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I. 

Jtx £ G A R D E R qucIqu'un comine 
ami 9 & n*avoir pas en lui la même 
confiance qu'en soi s c'eft étrange* 
ment s'abuTer, c*eft ignorer reten- 
due de la véritable amitié. Que 
votre ami foit le confident de toutes 
vos délibérations ; mais qu'aupa- 
ravant il en ait été l'objet. De la 
confiance après l'amitié formée : du 
difcemement avant de la former. 
Tonii L A 



Ceft conlondtt' 'lis lievDÎn, c'ctfe 

l^iblcr la règle de Théophrafte, que 
dt s'engager fans connoître , pour 
rompre quand on connoicra. 

Réâéchi(sez long-temps fur le 
choix d'un ami : une fois décidé, 
. que toutes les portes de votre ame 
lui fbient ouvertes; pas plus de ré- 
ferve avec lui qu*avec vous-même. 
Croyez-le sûr, il le sera : fouvent 
ion enfeigne à tromper, en craignant 
-de rétres la défiance autorife l'infi- 
délité. 

II. 

S E fier à tout le monde, & ne fê 
€er à perfonne » sont deux excès : 
il y a plus d'honnêteté dans l'un, 
plus de sûreté dans l'autre. 

III. 

Um vie fSL&éc en voyages pro* 



D s: s i N £ q'u E. J 

cure beaucoup d'hôtes, & pas un 
ami. Tous ces déplacements ne sont 
que l'agitation d'un e(prit malade; 
Le premier (îgne du calme intérieur 
eft de (avoir fe fixer 6c refter avec 
soi. Etre par-tout, c'eft n'être nulle 
part. 

IV. 

S'accommoder avec la pau- 
vreté, c'eft être riche : l'on eft pau- 
vre , non pour avoir peu , mais pour 
defirer beaucoup. 

V. 

N'allez pas, à l'exemple de 
tenains Philofophes moins curieux 
de faire des progrès que du bruit» 
afFeéler dans votre extérieur ou vo- 
tre genre de vie , des fmgularités qui 
Vous fafsent remarquer. Un habille- 
ment fauvage, une chevelure hé^ 
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rifsée, une barbe en défordre^m 
averfîon déclarée pour toute aigo 
terie, un lit étendu fur la terre, 
mille autres voies détournées q 
tendent obliquement à la conf 
dération, vous devez vous les ii 
terdire. £h ! le nom de Philofopl 
n'eft déjà que trop odieux, avi 
quelque modeftie qu'on le porte 
que sera-ce, (î nous allons noi 
Ibuftraire à Tufage? C*eft par Tir 
térieur qu'il faut différer du peuph 
par les dehors, on peut lui refsen 
bler. Le Sage efl aufll loin de heu 
i ' ter les mœurs publiques, que d*a 

pirer les regards par la fîngularité c 
fa vie. 

VI. 

L A Nature condamne toutes o 
tortures volontaires ^i cette averfic 



i 



povï. la psinire k plas (impk , cet 
amour pom la mal-f toprecé, cet^ 
ptédlleâion pour àes altiacntii» je 
ne dis pas communs , maïs jdégott- 
canes. Il n*y a qu'un débauché qui 
tecberche la.délicaiefi;; maà$ il n*y 
à qu'un Jfot qui téfu&ides :inets Bttà- 
pies ficoidinâùros^ la j^ûlofopltte ne 
ni>us ot^donne.pas Je feufi^» fnab 
d*étre fripai ; & la frugalité s'^ 
corde avec la propreté : il faut lui 
pfefcriredes bonifié jUfiuitquc no- 
tre Yie^foit un in^bu»^ d«s bonncft 
luanu^ Jk des mœutsfuibliqtteB ; il 
âutqitjôn Tadmirc^é &^4^'o|ii'y re« 
umBoiffSé : " 

La cottcedespoi&cptésiftiQ&guei 
celle des exemples eft plus coune 8c 
fitàmçJ^Uoti^Axl&ci^^ôc cette 
Tome I. B 
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foule de Sages qui dcvoienc fuivr 
tant de rouies diverfcs, profite; 
plus des mœurs que 
Socraic. 



le des difcours ij 



Imitek les niiîcliants parcequ 
e'eft le grand nombre, haïr !c gran 
nombre pareequ'iL ne nous relTeti 
ble pas, sont deux dcrémités vi 



Quel cft le but du Sage en pr< 
nanc un amii c'cd d'avoir pour qi 
mourir, d'avoir qui accompagni 
en exil , qui fauver aux dépens c 
fcs jours. C'eft un trafic , & non ur 
amitié, quedcsalTociations intére 
Céts Se calculées Tur le profil. 

L'amour iciTcmblc àl'amMi 
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il en efty pour ainfi dire, la folie. 

XI. 

C R A T È s voyant un jeune 
homme fe promener à Técart, lui 
demanda ce qu'il faifoit ainfî tout 
feul. Je m'entretiens avec moi-mê- 
me, répondit-il. Prenex-y bien gar- 
de, repartit le Philofophe, vous 
pourriez bien vous entretenir avec 
un méchant homme. 

XII. 

Quelle eft la folie des hommes ! 
ils murmurent, à voix bafse, des 
vœux infâmes à l'oreille des Dieux : 
dés qu'on les écoute , ils fe taifent ; 
ils n'oferoient dire aux hommes ce 
qu'ils difent aux Dieux. Vivons avec 
les hommes comme fi Dieu nous 
voyoit : parlons à Dieu comme (î 
les hommes nous entendoient. 

Bij 
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XIII. 

Il faut choifir un homme de bien ; 
ne le perdre jamais de vue ; toujours 
vivre comme en Ùl préfence ; tou* 
jours agir comme sous Tes yeux. Ce 
précité eft d*Épicures c'eft lui qui 
nous donne un gardien , un fur* 
veillant. Il a bien raifon : on feroit 
peu de &utes, fi, au moment d*en 
commettre , on avoit un témoin. II 
faut à Tame quelqu*un qui lui en 
impofe, Se dont Tautorité fanâifie 
ju(qu*à fes pensées les plus fecretes. 
Heureux Thomme dont l'idée feule, 
(ans qu*il fe montre, en corrige un 
autre! Heureux encore celui qui 
refpeâe a(sez un autre homme pour 
rentrer dans Tordre à fon fouvenir l 

XIV. 

La vieillefse a des charmes , lorf- 
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qu'elle ne va pas iufqu*à la caduci- 
zL Je crois même qu'au bord de la 
tombe il y a des plaifirs à goûter ; 
ou du moins ( ce qui tient lieu de 
plaifirs ) on n'en a plus befoin. 

XV. 

L A Philofophie eft une efpece 
de Sacerdoce refpeâé des gens de 
bien , refpeâé niéme de ceux qui 
ne sont méchants qu'à demi Tout 
les arts » tous les hommes , même 
kt perven , lui rendent homma^ 
Non, l^unais la dépravation ne sera 
adèz feite, ni la ligue comte les ver* 
eus afsez puifsante , pour empêcher 
la Phibrophie d'être vénérable 5c ^ 
iôcrée. 

. XVI. -.^ 

La vie heureu(eeft le fruit d'une 
fâgetseconTommée} la vie fuppor- 

u] 
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uUcyid'ttticfâgdre commencée. . 

' XVII. 

La Philofophie n^eft pas ud arc 
populaire , une fcicAce de parade :■ 
elle confiftê dans les chofes , & noa 
pas dans les mots. Sa fonction n*eft 
pas d'aider à pafTer agréablement les 
jours» de calmer Tennui dei^ifi* 
TCté : c'eft de forger & de Ënçonnér 
les âmes , de diriger la conduite ^' 
de régler les aâions » d'enfeigner à; 
l'hommece qu.*il doit faire ou omcM 
tre, d*ctre Ton prc^re pilote^ de le 
guider au milieu des écueils de fa sa* 
▼Ration. SanKphilofbphie» point de 
sûreté Combien, à chaque heures 
d'incidents qui exigent des confctlsl 
c'eft d'elle qu'il.en £iut recevoir. 
xyiii.j . .:. 
SouVent on hait à proportioâ 



i ' 



9Sr Séjwit^irf. » 

(pif !siiifi^t»k::fvàB:r liras: pntœ 6a»^ 

^raK 0SMÉC viSHi^ M0 tm dm o m u 

d gittwiiwBc Ik»(fiiwpc»]6<»tofto«^ 
an lin» ir 1«» âmcK. 

gat lis» ££BMK!^^<|ia: J^dafinwWrJg 
li» ^nt: &ar (fiiuii mter ont is^ £u^ 
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' XX. \- 
Qu'est-ce que la fagcffcî c'eft 
la fcience de toujpurs vouloir oane 
vouloir pas la même chofe. 

XXI. 

, On sort de la vie, die j^icurc,.- 
comme Ci Ton- ne faifoit que d!y. 
entrer. Ce qui me plaît fur-tout de 
cette pensée, c*eft le reproche d*en- 
£mce fait aux vieillards. Du refte, 
elle eft faufTe ; on ne sort pas de la 
vie comme on y eft entré : nous 
mourons plus mauvais que nous ne 
fbmmes nés. La faute en eft à nous » 
& non à la Nature. 

■XXII. 

- Quels sont les éléments du Ixm*' 
heur } une bonne confcience ; de; 
rhonnêteté dans les projets s de la 
droiture dans les aâions s du m^ris. 
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pour les Imcos femms î de la liaifôn , 
de renfonblc^ de rmûfonnké dans 
la conduite. 

XXIII. 

Nous ayons besoin d'être re- 
tenus dans notre averfion comme 
dans notre amour pour la Tie. Lors 
même que la laifbn prescrit d'y 
mettre fin, il ne£tut pas s'échapper 
d*nn élan bmfque & rapide : l'hom- 
me fàgç & courageux doit Ce reti- 
rer , & non prendre la fiiite. 

XXIV. 

Per su adé que je touche au mo- 
ment de l'épreuve, que le jour ap- 
proché qui va ji^r de tous mes 
jours, je m'étudie, je me tiens ce 
langage : ce Jufqu'ici tes paroles, tes 
ce aâioos, n'ont rien prouvé : ce ne 
es sont pas là de surs interprètes de 
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ce l'ame j la mort feule peut t'éclata 
ce rer fur tes progrès. Di(pofe-toi 
ce donc avec courage pour cet inf- 
ce tant fatal» od, fans fard & le maf- 
cc que bas, tu prononceras toi-mé- 
cc me fî le courage étoit dans ton 
ce cœur ou fur tes lèvres, fi tant de 
ce mots lances fièrement contre la 
ce fortune n*ëtoient dans ta bouche 
es que le rôle d*un comédien. Ne 
ce t*en rapporte pas à Teftime des 
ce hommes, accordée au vice conn 
ce me à la vertu> elle ne prouve rien : 
ce laîfTe là ces études cultivées pen* 
ce dant ta vie entière ; la mort , la 
ce mort feule , voilà ton vrai jt^e. 
•c Je le répete^es difputes (avantes^ 
ce ces entretiens philofbphiques, ces 
ce maximes puisées dans les livres des 
ce Sages y ces dodes entretiens, ne 
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ce prouvent point le counge. Com* 
ce bien de lâches qui parlent en hé* 
ce los l Le chemin que tu as parcou- 
ce ru ne sera connu qu'au bout de 
ce ta carrière. » 

XX y. 
On ne peut aflez répéter ce qu'on 
ne peut aiTez apprendre. 

XXVI. 

Le bonheur ne tient pas au lieu, 
mais à la perfbnne. 

XXVII. 

Qu'importe le nombre des 
maîtres ? il n'y a pas pour cela plus 
d'une fervitude. 

XXVIII. 

Quelle honte pour un homme 
déjà vieux, ou près de l'être, de 
n'être fagc que par fes livres, & de 
n'avoir pour appui que fa mémoire l 
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Qu'il fe foutienne far lui-même ; 
qu'il parle, au lieu de citer. Ces hom'^ 
mes toujours interprètes & jamais 
auteurs, cachés fans ceffe à Tombre 
d'un grand écrivain, ont bien peu 
de refTort , pour n*ofer jamais Ëûre 
ce qu'ils ont appris fî long-temps l 
Le beau métier, d'exercer fa mé- 
moire fur les productions d'autrui ! 
Se reflbuvenir, n'eft pas favoir : on 
fe relTouyient , quand on garde les 
chofes dans fa mémoire ; on les sait , 
quand on fe les approprie. Faut-il 
refter toujours attaché devant un 
modèle, toujours les yeux fixés fur 
un maître } Zenon dit ceci , Cléan- 
the dit cela. Eh l mon ami, n'y au- 
ra-t-il jamais de différence entre 
un livre & vous } Quoi l toujours 
difciple 1 il eft temps d'être maître* 
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^'ai-je befoin d'écouter ce que je 
pcuzlire? 

Mais, dira-t-on, h voix donne 
k la vie aux pensées. Non, fi elle 
se fidt que répéter les paroles d'au- 
xni ; fi elle ne &it que la fonéUon 
l'nnécho. Ajoutezque ces hommes, 
xmjours en tutele, fuivcnt les An- 
àens dans une carrière ou les An* 
ne&s n'avoicnt garde de fe fuivre 
les ans les autres; dans une carrière 
jui n*cft pas encore connue. S*en 
senk aux découvertes antérieures , 
c'eft le moyen de n'en jamais faire. 
De plus , qui suit un autre , marche 
(ans but s & comment trouver , 
quand on ne cherche pas } Quoi l 
jene marcherai pas fur les traces des 
Anciens l Sans doute , je prendrai la 
route frayée : mais fi je trouve un 
Tome L C 
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aéHons sont honnêtes , qu'on les sa- 
che : finon , quevous importe qu'on 
les ignore ^vons les favez ; & mal'-* 
heur à vou^, fi vous bravez un pa** 
reil témoin ! 

X X X I y. 
C 1 que la Philofophie a de plus 
giand , c'eft de ne point regarder à la 
nai(sance. Pour elle on eft toujours 
afseznoble. Chacun dcnouseftpré- 
cédé du même nombre d'aïeux >ro* 
rigine de tous les hommes remonté 
au-delà des temps connus. La for- 
tune, avec le temps, a confondu les 
rai^» & croisé toutes les racet^ 
Quel eft donc le yrai noble ? c'eft 
celui que la Nature a formé pdur la 
vertu. Si vous me renvoyez aiut an- 
ciens temps, chacun date d'une épo- 
que avant laquelle il n'y eut rien. 




ITnc suite â'jûcaz^ ^dtcmauvcincnt 

nmsks 

cafioBés Bc ÊBt pas k no* 
UB6c:aÉia'*aTéca pour nocFcgloi* 
fe; flccc qaifat s? SBC nous B*cÀ ptt 

XXX T, 

- Les Anrîrm nous ont hà&é det 
déoonvcitcs à£dic, ptaràcque cellct 
qa'ikontÊûtcs. P^m^^treinéroc que 
bien des <|iicftioiis importantes se* 
nHctitéclâiraes,s*ilsne {èftt&ent 
arretés anxfi^ctflaes. Que de temps 
cMia perdu en clûcanes de mots , en 
di(piite$ captieufes qui n'exercent 
qu'mte vaine subtUhé, & qui rape^ 
tifsent les plus beaui génies l 

C iij 
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XXXVI. 

L* A M I T I i rend tout commun 
tmic amis : les chagrins » les plai- 
firs, ne sont plus à l'un des deux ; 
ils vivent (bUdaires. £h ! peut'-on 
être heureux , quand on n'envifage 
que soi , quand on rapporte tout k 
foo propre intérêt.? On ne vit pour 
soi qu'en vivant pour un autre. 
Sans doute la bienveillance gêné- 
rale mérite nos premiers homma- 
ges » parcequ*elle unit tous les hom* 
mes. entre eux, parcequ*elle établit 
une même moralepour tout legenre 
humain, mais fur-tout parcequ'elle 
conduit à cette afsociation plus in- 
time dont je parle, à la (àinte ami- 
rié. Ayez beaucoup de rapports avec 
i'honune , & vous les aurez tous 
avec votre ami. 
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XXXVII. 

Choisissez pour modèle le 
Sage , dont la conduite eft une le- 
çon : il dit ce qu*il £iut faire , & le 
prouve en le faifaiit; ce qu'il faut 
fuir , & n'eft jamais furpris dans les 
fautes qu'il a condamnées. Prenez 
un guide qui gagne plus à être vu 
qu'entendu. 

XXXVIII. 

En phyfîque, tous les phénomè- 
nes , pour un œil obfervateur , sont 
fignes les uns des autres : il en efi do 
même en morale $ la moindre indica- 
tion fuffit pour iuger des caradkres. 
La démarche» le gefte» quelquefois 
une réponfe , un doigt porté à la 
tête , un coup d'oeil » annonce ua 
dcbauché. L'hommb cauftiquc fc 
décelé parfon riis lefou>par fon air 
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& fa contenances chaque vice a (es 
traits & fa phyfionomie. 
xxxrx. 
L* £ L OQÙ ENCE cft noifible quand 
eiie abandonne les intérêts de la ycî- 
tn 8c de la vérité pour les tiens. 

XL. 

I L faut être éveillé pour racontcv 
fcs fonges, & guéri de Tes vices pour 
les avouer. .• - v • 
xtï, 
: On ne vit pas pour soi ; dès qu'on* 
ne vit pour perfofine. 
•"• xtii. 
. Le (ildûce'n^eftrfas^auffi niécef- 
saire qu*Miie croit pbiir la médîoH 
non. Les jdifçbèrff eau&nt phis'-de 
diflxaâion que lès-bruît&,' ils attirent 
la pensée , ' tandis que ' lés bruits ne 
font que rtmp&r k ftappêr roreille,^ 
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XLITX. 

i Ljl noie n'ôce pas' les inquiéta- 
des; elle ne fait que les fuTpendre , 
on plucôc les changer/ Pour les mé- 
chants , les nuits sont orageufes 
comme les jours. Le vrai calme eft 
celui de la bonne confdence. Ne 
croyez pas Tame tranquille parce- 
que lecorps repofe : fouventle fom- 
meil n'eft qu'un trouble d'une autre 
e(pece. 

XLIV. 

. La yicillefse eft le fruit de la fo- 
briété ; & fi elle ne vaut pas un 
defir , elle ne mérite pas non plus 
nn refus. Il eft i^éable de refter 
long-temps avec soi, quand on s'eft 
rendu une jouifsance digne de soi. 

X L V. 

Ces fanglots , ces pleurs immo- 
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dérés, favez-vottsdi'oii ils viennent ? 
do défit de & montret fenfiblc. On 
ce cedc pas à là douleur » on veutcà 
£iire paradé : t:cn*eft jamab ]pmf 
soi feui qu*on cft affligé. MalbcU'* 
reufe fbliel la dduleur même a Coa 
oftentadohl 

XITX. . J 

•La crifte&c eft » de tous Id ta<^ 
bleaux , celui dont les fpeâatéurs 
fe lafsent le plus promptement. Rér 
cente , elle trouve des confolateurs, 
elle intérelse quelque ame fenfifele. 
Vîeillit-clle 'y on S*en moque : di 
l'on fait biens car elle eft ou Ênifiè 
ou infensée. 

XLVZI. 

Une ame qm connf^t la vérité ; 
qui sait diftinguer le bien du mal, 
quin*apprécie Itô objets que d'après 
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ieurnamre, &nond'aptèsropiiiioii» 
qui» par fat pensée, (è porte dans tout 
l'irnivers, en suit tous les moinre* 
ments, mais revient de la Cfécakù^ 
dofrà la pratique; uneame donc la 
grandeur & la force ont pour bafe 
k juftice, qui réfifteaut menacef 
comme aux carefiet , quîcpmmande 
à- la mauvai(è fortune comme à la 
bonne, qui s*âeve au-delTus des évé- 
liements nëcefsaires ou fortuits , qui 
né vfmdroit pas de la beauté fansdé* 
cenec, de la force fans tempérance 
êe fobriété ; en un mot > une ame in- 
trépide » inébranlable \ que la rio* 
lence ne peut abattre, ni le sort enot^ 
gueillir ou humilier : une telle amç 
eft le ubleau de la vertu. 

XL VIII. 

Lx guerrier qui veille fur les rc* 



i8 r- M.O IL A t £ 

^anchemeitts , fans craindre aucune 
invafion, peut être auffi hnive qiie 
celui qui, les jambes coupées» fe 
tî^e encore fur les genoux ,,&^*ob- 
ftine à ne pas rcndœles armei : mais 
lies acdamatioqs ne retentifrencquc 
pour ceux qui.rcYÎennent fanglantt 
du champ de bataille. J*aime la ver? 
tu qui s'eft exercée^ débattue, bdr 
guée contre lafortuile. Quoiljeiié 
préférerois pas à la main faine jSc 
entière du guerrier le plus intrépidç, 
la main tronquée » les chairs reti- 
rées de Mutius Scasvola l Bravant 
à la fois la flaHime^ Tenneini, il 
fe tient immobile 'y il regarde fixe* 
m^t fa main couler fur les char- 
bons » jufqu*à ce que Porfenna » in- 
fenfible à fon fupplice, mais jaloux 
de fa gloire, fit arracher de force le 
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biafier. Je ne mettrois pas cet hé- 
loïûne au premier rang l Oui, je le 
pré&re à ces tranquilles rertus que 
la fortune n*a jamais éprouvées. 
Pourquoi } parcequ'il eft plus rare 
de vaincre un ennemi par le facri* 
fice de fa main , que par les traits 
dont elle eft armée. £h quoil me di- 
ra-con, fouhaiteriex-vous un fem- 
blable bonheur ? Pourquoi non } 
l'on eft incapable de pareilles ac- 
tions , quand on ne va pas jufqu'à 
les defirer. 

X L I X. 

Quand un Sage rétifte à la 
douleur, peut-être a-t-il toutes les 
venus à fes ordres, quoiqu'on n*en 
voie qu'une, & fui>tout la patience. 
Il a le courages c*eft lui qui fouffire» 
qui endure, qui persévère : 4a pru- 
Tome I. D 
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fonffrir eouragcufemcnt ce qu'i 
lie peut tvitcr : la confiance ; c'i 
elle qui rend l'homme inébraiit^ 
dans Tes projets , & fuptirieur à 
violence ; enfin il a tout le corte; 
des vertus , elles sont inséparable 
toutes les aâions honnêtes so 
cï^icutécs par une feule vertu , m; 
de l'avis de toutes. 



Crcju'on apprend au moment 
partir, quandlVrvita-t-il.aiàqua 
A partir meilleur. N'en doutez pa 
l'âge le plus &it pour la vertu , c'i 
(juand l'expérience Si les révolacîo 
onr éclairé l'homme, quand Ces o 
gancs sont épuisés. Se Ces pafEo 
apprivoisées. Alon il peut a 
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fans obftacles vers le bonlieur : la 
vieilierse en eft la faifon s & qui de- 
vient Cs^c dans la vieillefse ne le 
devient que par elle. 

LI. 

I L n'y a pas de vice qui n*aic un 
(klaire à offrir. L'avarice promet de 
Taigent > la débauche, mille volup- 
tés différentes > l'ambition, la pour- 
pre, les applaudifsements & la puif* 
(ance qui en eft la suite, & tout le 
pouvoir qui accompagne la puif- 
Tance. Chaque vice paie une folde : 
mais la venu veut être fervie gra- 
tuitement. 

LU. 

Nou s tenons à la vie comme 
d'anciens locataires que l'habitude 
familiarife avec les incommodités 
dje leur demeure. 

Dij 
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LUI. 

- I L&ut une grande amc pour jir- 
ger les grandes chofes : fans quoi 
nous leur attribuons un vice <}ui 
vient de nous. 

LI V. 

Ne point étudier la Philofbphîc» 
ou ne Tctudier que par intervalle » 
c*eft la même chofe > elle ne refte 
jamais à l'endroit où on Ta quittée : 
femblable à un refsort qui reprend 
fbn élafticité après la compredîon , 
elle retourne vers le point de repos 
auflîtôt qu*on cefse de l'aCsujettir. 

L V. 

La Philofophie ne renonce pas 
au génie s mais elle ne veut pas qu'on 
facrifie bien du travail à des mots. 
Tout notre objet doit fe réduire à 
dire ce que nous penfons , & à pe»- 
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fer ce que nous difons. Que notre 
conduite foit d'accord avec nos dif* 
cours. Le Philofophe a rempli fes 
engagements, quand c'eftle même 
honune qu'on voit & qu'on entend : 
pour juger de Ton mérite,, il faut voir 
s'il eft un. 

LVI. 

Les difcours du Philofophe ne 
doivent pas chercher à plaire, mais 
à inftroire. Si pourunt l'éloquence 
s'y joint fans affedation , £ elle s'of* 
£re d'elle-même , ou fi elle coûte peu, 
à la bonne heure , qu'elle vienne à la 
suite d'objets afsez importants pour 
fe paâer de Tes ornements, mais qu'* 
elle soie moins occupée de fe mon- 
trer que les chofcs. Il eft des arts qui • 
sont totalement du refsort de l'ef- 
prit : celui-ci eft du refsort de l'ame. 

D iij 
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L VII. 

L A perfèâioQ de chaque être eft 
toujours relative à fa defHnation, 
ou à TuTage qu'on en fait : on n'e- 
xige pas qu'une régie soit belle j 
mais qu'elle soit droite. On peut 
raifonner de riiomme comme des 
chofes. Quelle eft fa qualité dif* 
tinéHve } c'eft la raifon : c'eft par 
elle qu'il s'élève au-defsus des ani- 
maux > tout le refte lui eft commun 
avec eux. Il ne s'agit point ici des 
qualités qu'il pofscde dans un degré 
plus éminent que les bétes » mais de 
celles qui lui sont propres. Or il n'y 
a rien de propre à l'homme que ce 
qui lui ^t mériter l'approbation ou 
le blâme. Si donc la qualité diftincr 
tive de l'homme eft la raifon , en 
perfèâionnant fa raifon il devien* 
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dra louable , & atteindra le but de 
la Nature. Or, la raifon ainfî perfec* 
tionnée eft ce qu*on appelle vertu. 

L VIII. 

La vertu pafse fièrement entre la 
bonne & la mauvaife fortune, & 
jette sur Tune & l'autre un regard 
méprilànt. 

LIX. 

. Tou s les êtres sont lies & entraî- 
nés par une chaîne qu'on ne peut 
rompre, & dont il eft impoflîble de 
changer la diredion. Quand même 
TOUS ne voudriez pas faivre , vous 
seriez entraîné : feites volontaire^ 
ment ce que vous feriez malgré 
vous. 

LX. 

L A vie eft comme un drame > ce 
n'cft pas Ùl longueur, mais la façoa 



iTNa 



)6 Morale 

dont il eft joué, qai nous imporré. 
Il n'eft pas queftion de (avoir à quel 
eudroit vous finirez : finirez od 
vous voudrez ; faites en sorte feule- 
ment que le dénouement (bit bon. 

LXI. 

Dans l- extrême maigreur qui 
fut la suite d'une longue maladie, 
j*eus plufîeurs fois la tentation de 
rompre avec la vie > je fus retenu par 
k vieillefse d*un père qui m'axmoit 
tendrement : je fongeai moins à la 
force que j'avois pour me donner 
la mort^ qu'à celle qiii lui manquoit 
pour en. fupporter la douleur. J*ai 
donc gagné fur moi que je vivrois : 
il y a quelquefois du cour^eà vivre. 
Les principes philofophiques sur lef- 
quels mon courte fe fondoit pro- 
doiiirent en moi i'efiet des remèdes. 
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Des confolations honnêtes sont en 
effet des remèdes : tout ce qui éte- 
ve l*ame fortifie le corps en même 
temps. Mes études m*ont fauve. 
C*eft à la Philofophie que j'attribue 
mon rétablissement ou ma conva- 
lefcence s je lui dois la vies & c*eft 
la moindre des obligations que je 
lui ai. Les exhortations, les soins, 
la converfation de mes amis , sont 
encore des foulagements qui ont 
beaucoup contribué au retour de 
ma fanté. En effet , rien ne confole 
& ne foutient autant un malade que 
rattachement de fes amis > rien ne 
lui fait autant d'iliufion fur l'attente 
& les craintes de la mort. En les laif- * 
iànt me furvivre , il me fembloit 
que je ne mourrois point > je fon- 
geois que je yivrois , fînon avec eux» 



Le lit même peut devenir un th^â- 
tie pour la vertu. Ce a'efl pas Ccor 
lemcnt les annes à k-nuin Se dans 
im champ de bataille, qu'on peut 
donnei' des marques d'un couc^ 
que la craiatc ne peut abaiirc l 
l'homme de cceur Ce montre même 
fur Ion oreiller. 

LXIII. 

UNrcuIjourd'unhommeînllntic, 
difoii PoCdonius, eft pins loi^ que 
la plus Icmgue vie des ig^raacs. 

- Il y a bien de la difiïrcncc entre 
un Tujet ^uisé, 6c un fujci traité 
plu£eun fois. Les maténamc s'accu' 
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LXT. 

La gloire cft rombrc de la tct- 

«15 gHr l 'ii a gMiy igiig in è«f> fwal g ri^ 

die. Mais ainfi que rombrc tantôt 
ffféccde & taniDC sak le coips ; de 
mâme la ^oire qnekpiefeis maidie 
devant nous, ft. fê montic à d&oiH 
vert ; quelquefois elle £e tient ea 
atriere : & quand c'eft l'envie qui l'a 
forcée de k cadier, elle cft d'autant 
plus grande qu'elle cft plus tardive 
1.x VI. 
É p I c u R E ayant furvccu de plu* 
£eurs années à Métrodore, dans une 
lettre ou il fe rappelle avec plaifir 
l'amitié qui les avoit unis, ajoute 
à la £n, ce qu'au mîliea de tant de 
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te jouitsances , ils ne s'étoient pas 
«c mal croavés d*étre demeurés in- 
ce connus , même de nom, à toute 
« la Grèce. » 

L X V 1 1. 

C'est être né pour peu de monde 
que de regarder comme tout (on 
fiecle le peuple qui yit en même 
temps que nous. Il furvicndra des 
milliers d'années éc de peuples; c*eft 
vers eux qu'il faut étendre vos re- 
gards. Quand même la jaloufîe im* 
poferoit fîlence à tous vos contem- 
porains, il viendra des juges qui 
vous apprécieront fans fiel & fans 
partialité. 

L X V 1 1 1. 

L'hypocrisie fert peu; la ceinte 
l^re d'un enduit extérieur n'en 
impofe qu'à peu de gei^. La vérité. 



î 5i«a« 





Wi 



41 M O R A L t 

préjugé public forme à fon tour ce- 
lui des individus. 

1.XXI1. 
Il n*y a pas de haine plus dan- 
gereufe que celle que produit la 
honte d'un bienfait qui rend infol- 
yable. 

L X X 1 1 1. 

. L* A M o u R de soi , le defir de fa 
propre confervation , sont des fen- 
ciments inhérents à Thomme, ainfi 
que la répugnance à la difsolution , 
qui femble nous, ravir une foule de 
biens, & noiis tirer de ce cercle d'ob- 
jets auxquels nous fbmmes accou- 
tumés. 

LXXIV. 

O N a autant peur de n*étre nulle 
part après la mort, que d*étre dans 
les enfers. 
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LXX V. 

Si Ton m*en croyoit, on banni* 
roit cette fcience (utile qu'on nom- 
me dialeâique , à l'aide de laquelle 
on environne de pièges celui qu'on 
interroge , pour le conduire à des 
aveux imprévus , à des réponfes con- 
traires à fa pensée. Il £iut être plus 
£mple , quand on cherche la vérité. 

LXXVI. 

L'homme dcvroit toujours agir 
conune s'il avoit des témoins de fa 
conduite , penfcr comme fi l'on pou- 
voit voir le £ond de (on cœur i 8c 
cela cft réellement poffihle. 

LXX VII. 

L'ivuEssE allume & décelé tous 
les vices; elle écarte la hcmte, le 
principal obftacle des projets crimi- 
aels: enefict,plusdcgcnss'abfticiir* 

Eij 
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nenc du mal par la honte de pécher, 
que par amour de la vcrciL Quand 
la violence du vin k fait fencir à 
Tame, elle en fait fortir touslcs vices 
qui s*y uouviHenc enfouis : Tivrefse 
ne les hic pas naître, elle les mani- 
£efte. 

LX XVIII. 

Nous devons imiter les abeilles, 
& séparer, comme elles , tout ce que 
tious avons recueilli de nos diSi- 
rentes lédures. La méthode eft le 
ftincipal agent de la mémoire: de 
plusieurs idées rafsemblées, ne for* 
mons qu'un feul corps de doârine, 
afin que , fi Ton s'appercevoit d'où 
elles ont été prifes , on s'apperçût 
en même temps qu'elles ne sont pas 
telles qu'on les a prifes. Telle eft la 
marche quedoit fuivre notre efprit : 
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il faut qu'il cache tous les fccours 
emprunta, pour ne laifser voir que 
TuTage qu'il en a fait. 

LXXIX. 

L'ambition ne connoit point 
de bornes : elle craint autant de voir 
quelqu'un devant elle que derrière. 

LXXX. 

Le s vices ne s'apprivoifent jamais 
de bonne foi. Il eft plus facile de 
s'oppofer à leur naifsance, que de 
les contenir quand ils ont déjà pris 
racine. 

LXX XI. 

Q u A N D la fbnune favorife cer- 
taines gens, c'eft comme fî une pièce 
de monnoie tomboit dans des la- 
trines. 

LXX XII. 

Le plus grand fupplice des crimes 

£ iij 
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cft en eux-mêmes : ce n'eft pas à la 
prifon ni au bourreau qu'il £uit les 
renvoyer 5 aulEcôc.qu*ik sont com- 
mis, dans le moment même qu'on 
les commet, ils reçoivent leur châ- 
timent. 

LXXXIII* 

C £ qu'un feul peuple a ravi à 
tous» il eft plus £icile à tous de le 
ravir à un feul. 

LXXXIV. 

Savoir craindre & favoir de- 
firer : deux fciences fans lefquelles 
tout ce qu'on sait eft inutile* 

L X X X V. 

RccHiRCHER lequel étoitie plus 
ancien d'Homerc ou d'Héfiode» eft 
auin peu important que de (aToir fi 
Hécube étoitplus petite qu'Hélène» 
& pourquoi celle-ci parut plus âgée 



oeSbneque. 47 

qu'elle n'étoit. Il £iut favoir ces ùm* 
tilit^ quand on veut favoir bien des 
chofes. 

LXZXVI. 

I L y a une sorte d'intempérance 
à vouloir (avoir plus que le befoin 
n*ezige. Les vaines recherches ren* 
dent les (avants infupportables , ba* 
vards , imponuns y Tufifants , & peu 
occupés d'apprendre le néteTsaire 
quand ils sont pourvus du fuperflu. 
Le Grammairien Didyme a écrit 
quatre mille volumes. Ces livres 
sont con(àcré$, les uns à rechercher 
quelle fut la patrie d*Homere, les 
autrts quelle fut la mère d'Enée ; 
dans ceux-ci il examine fî Anacréon 
étoit plus adonné aux femmes qu'au 
vin s dans ceux-là, fi Sapho étoit 
une courti(àne publiques ainfi que 



48 Morale 

beaucoup d'autres qucftions de ce 
genre, qu'il seroic bon d'oublier (i 
on les favoit. Venez nous dire main« 
tenant que la vie eft courte l 
L X X X y 1 1. 
Étudiez , non pour favoir plus ', 
mais pour favoir mieux que les au- 
très. 

LXXXVIII. 

L A vertu n'entre que dans une 
ame cultivée, éclairée, perfection- 
née par un exercice continuel : nous 
naifsons pour elle, mais non pas 
avec elle. Les hommes le plus heu- 
reufement nés ont, avant l'inftruc- 
tion, des difpofîtions à la vertu, mais 
ne sont pas vertueux. 

LXXXIX. 

On peut tout ce qu'on veut^ 
quand on sait qu'on ne veut que ce 
qu'on doit. 
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XC. 

Nous naifions in^m, mais 
nous mourons égaux. L'aotcor des 
loix communes à tout le genre hu- 
main n'a établi les difHnâions de 
la naifsance & des rangs, que pour 
le temps ou nous vivons : quand on 
eflarrivé au terme £ital, il die àPanif 
bition de di(paroître , & veut que 
tout ce iqui pe& fur la terre fubUse 
la même loL 

xci. 

Alexandre avoit commencé 
l'étude de la géométrie : cette fcien- 
ce abftraite, & qui demande la plus 
grande contention d'efprit , lui pa- 
roi(soit pénible, «c Enfeignez-moi» 
K difoit-il , des chofcs plus faciles, 
ce Elles sont pour vous comme pour 
* les autres, lui rendit Ton maître^ 
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«c également difficiles pour tout le 
ce monde >\ Voilà le lainage que la 
Nature nous tient : les événements 
dont vous vous plaignez, dit-elle» 
sont les mêmes pour tout le monde; 
il eft impoflible d'en adoucir l'a- 
mertume pour qui que ce foit> mais 
chacun le peut pour Con compte. 

XCII. 

Il n'y a point d'homme riche qui 
foit aufn heureux de ce qu'il a , que 
malheureux de ce qu'il n'a pas. 

XCIII. 

. Que fervent à tel homme quatre- 
vingts ans pafsés dans l'inaétion } ce 
n'eft pas avoir vécu, mais avoir tra- 
versé la vies ce n'eft pas être mort 
tard , c'eft avoir été mort très long^ 
temps. C'efl par les avions , & non 
par la durée , qu'il faut mefurer la 
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ont encotè plus d'cffioice. qu 
châdmcnts , & pénètrent plus 4 
dans l*ame ^ parceque la laifon ' 
an fecoois des préceptes s p 
qu'elle ajoute pourquoi il £iat 
chaque aâion ; parccqu*clle £ 
tre la récompenfi; defUnée à 
qui, dans la pratique , Ce confi 
à ces préceptes : efpeces d'édit 
contiennent & enchaînent nos 
fions. 

xcvn. 
Vous verrez par-tour des! 
avoir de mauvaifes moeurs^ 
avoir eu de mauVaifes loiz. 

XCVIII. 

Rien de^plus propre à rcndr 
ame honnête, à fixer fes incei 
des , à redre^cr fes penchant 
cieur , que le commerce des gc 
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bien : leurs difcours, leur (impie vu e 
ont une influence qui fe fait fentir 
jufqu'au fond des cœurs. Se tient 
Ueu de préceptes. La feule rencon- 
tre des hommes vertueux eft un 
avantage réel 3 il y a toujours à pro- 
fiter avec un grand homme , faiis 
même qu'il parle. Il ne me seroit 
pas aisé de vous expliquer par quel 
méchaniûne je deviens meilleur; 
mais je fcns que je le deviens. 

XCIX. 

En détériorant les autres, on de- 
vient soi-même plus méchant : on ap- 
prend le mal , ensuite on Tenfeigne. 

c. 

Nul vice n'cft renfermé en lui- 
même. 

CI. 

Une aâion ne peut être droite , 

ToTTU L F 
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£ la volonté ne Teft pas, parceque 
la Yoloncé eft le principe de l'aâipn. 
Un ami fe tient à côté du lit de Ton 
ami malade ; nous Tapprouvons : 
mais s*il a la fuccefEon en vue , c'eft 
un vautour qui attend un cadavre. 
Les mêmes chofes peuvent donc être 
honteufes & honnêtes s c'eft l'inten- 
tion & la manière qui les caraâé- 
rlfent. 

CII. 

La Nature , en nous formant des 
mêmes principes & pour la même 
deftination , nous a rendus frères : 
c'eft elle qui nous a infpiré une bien- 
veillance mutuelle, & qui nous a 
rendus fociables 5 c'eft elle qui a éta- 
bli la juftice & l'équité s c'eft en 
venu de Tes loix qu'il eft plus mal- 
heureux de £dxe du mal que d'en 
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recevoir -y c*e(l elle qui nous a don- 
né deux bras pour aider nos fembla* 
blés. Ayons donc toujours dans le 
cœur & dans la bouche ce vers de 
Térence : ce Je suis homme, & rien de 
ce ce qui intéreffe l'humanité ne m*eft 
K indifférent ». Nous avons une nai{< 
sance commune : notre fociété res- 
semble aux pierres des voûtes, dont 
robftacle mutuel fait le fupport. 
cm. 

Oh fe trompe û Ton regarde 
comme des vices propres à notre 
fîecle, le luxe, l'oubli des mœurs, 
& les autres dérèglements que cha- 
que déclamateur impute à l'âge oii 
il vit. Ce sont les vices des hom- 
mes, & non des temps. 

civ. 

Le crime peut jouir de l'impuni^ 



w^ 
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té y jamais de la sécurité. Avec i'în- 
fuâ&Tance de nos loix » de nos ji^es, 
de nos châtiments, quel malheur 
pour l'humanité, fi les méchants 
li*ayoient à redouter ces fupplices 
naturels 8t r^oureux ; & fi , au dé- 
faut du repentir, là crainte ne s^cm- 
paroit de leurs âmes l 

cv. 
La vie n*eft ni un bien ni un mal ; 
elle n*eft que le lieu de l'un & de 
l'autre : mourir, c'eft quitter un jeu 
de haCard , oii il y a plus à perdre 
qu'à gagner. 

C VI. 

I L y a de l'inhumanité , & non 
pas du courage, à voir les funérail- 
les de Tes proches des mêmes yeux 
qu'on les voyoit eux-mêmes j à ne 
point être ému au premier moment 
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de la séparation. Mais n'ajoutons 
pas à notre douleur, ne Taccroirsons 
pas fur le modèle de celle des au- 
tres. L*o(lentation de la douleur eil 
plus exigeante que la douleur mê- 
me : il y a peu de gens qui foient 
criftes pour eux-mêmes. On gémit 
plus fort quand on eft entendu : 
muet & tranquille dans la folitude, 
on s'excite à de nouveaux tranfports 
quand il furvient des témoins s c*eft 
alors qu'on fe frappe la tête» tandis 
qu'on pouvoit le faire plus libre- 
ment quand il n'y avoit perfonne 
qui put en empêcher^ c'eft alors 
qu'on fe fouhaite le trépas , qu'on 
fe roule fur le lit du mon : le calme 
renaît auflitôt que les fpedateurs 
difparoifsent. L'afHiâion, comme 
tout le rcfte, eft une afiàire de mor 

F iij 
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de : on fe règle fur la mulchudcy 
on suit la coutume, plutôt que k 
devoir. 

CVII. 

Oublier Ces proches, enterrer 
leur mémoire avec leur cadavre , les 
pleurer avec excès , & s'en fouve- 
nir fon peu : voilà les traits d'une 
ame infenfîble. Une pareille con- 
' :duite eft indigne d'un homtne fage : 
il doit continuer à fé fouvcnir, & 
cefser de pleurer. 

C VIII. 

Bien loin que la multitude puifse 
avoir un même avis, chacun d'eux 
n'en a pas même un feul. 
cix. 

Malgré les fujets les plu9 pres- 
sants de mourir, il faut r4>pelIeL» 
par égard pour les Cens» une.vie^ 
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bîco doit T Îijr ^ aoEc ^ aicaïc 
que cda hà casmtac^ vsik a^- 
tantôt la ■rnrfe^ Irô^. ^jcol. 
qm oc £nc fot aâex ce xai «r ^ 
fiamne, de fis aaok , iHor muii^ 
ncr i prhjf scsofc ôt fus ^éat» Â 
▼ic, & <!■ €dtâDBL 2. Totmài^ A 

rame da ûp ié rwmmnntcit hr is 
point, qsad farfirr w ia& tt^ 
xige ; il £nc ciiX ^ssÊOi^ ajca-^v 
lontcdcmocnT» qlx iiccrr:vng<s: 
mdnckiSiajfcatdc^rKapinnic^» 
pour (c raidse a da ifegnTr C ir a 
de kgiaBdaff dcccacMCicralarM: 
pour riœcoés: dd aisi»^ t^4l <«: 
qa'oBC lloavacfBt i» Imobosi» i^ 
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de : on le règle fuf h mullitude , 
on suit la coucume, pliuôt que le 
devoir. 

OvBLiEB. fes proches, entcner 
leur mémoire avec leur cadavre , les 
pleurei avec excès , & s'en Touve- 
nir forr peu : voilà les traits d'une 
ame infcnriblc. Une pareille con- 
' .'duiie eft indigne d'un homtne fa^ ; 
il doit continuer à Te fouvenir, S 
cefser de pleurer. 

cviu. 

BiENloin que la multitude puifse 
avtur un même avis, chacun d'eux 
n'en a pas même un feot. 
cix. 

Malgkb les fuictslet plus pres- 
sants de tnoorit, il làut i^pellcE, 
par égaid pour les fient, une w 
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deftincc mcmc aux mumifu i s ; 9 
£iiit retour dm dernier CamtBc far 
le bord des krrcsw Un hominc de 
bien doit TÎvrc , moa pas aisair 
que cela lot axmenc, mais a»- 
tant <{ac la n^irflirr fezige. CcW 
qui ne £ûc pas a(scz de cas de Ci 
femme, de (es amis, pour s^onr- 
ner qodqoe temps de plos dans la 
vie, & qui s'obftinc à mcxiiir, cft 
on homme trop délicat. Il £mt €fa€ 
l'ame du (âge Ce commandf fur ce 
point, qnand l'utilité des fiens Te- 
xige y il £iut qu'il renonce à la vo- 
lonté de mourir, quii interrompe 
même le (acrificc d^à commencé , 
pour Te rendre à fa Êunille. Il y a 
de la grandeur de retourner à la vie 
pour rintérct des autres > c'eft ce 
qu'ont (buvent £m des hommes ce* 
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lebrcs. De plus , il y a de l'humaniré 
à conrover IbigDeufemcne fàvieil- 
IcCse , cet âge donc les fruits sont 
plus abondants 8c la garde moins 
pénible , cet âge <]ui &it un ulàge 
plus vigoureux de la vie, quand on 
sait qu'elle ed agréable , utile fie 
defitable pom quelqu'un des fiens. 
D'ailleurs , ce soin cft accompagné 
d'une joie intëiieure qui en ell la 
técompenfc Quoi de plus doux 
que d'être afsez cher à fa tcmme 
pour en devenît plus cher à soi- 
mérncî 

ex. 
SocKATE répondit à un homme 
qui Te plaignoît d'avoir peu ciré de 
recours de fes voyages : « Je n'en 
« suis pas Tuipris ; vous voy^iez 
u avec vous». Quel bonhcui.cciC' 
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soit pour bîca des gens <k povfmr 
Ctpaérci 

CHU 

Il n*7 a poiôniic qui n*ak afiez 
de force pour nuire. Ajouccz qu'cm 
ne peut (c £ûi€ cndndre , fans crain- 
dre scM-mcmc ; ni être redoutable 



ex II. 
O N (obit la punition quand on 
-l'attend» êc on l'attend quand on la 
craint. 

ex III. 

Des loiz sont juftes, non quand 
elles sont obrervées par tous, mais 
quand elles ont été faites pour tous« 

c X I V. 

Les mêmes chofes sont écoutées 
•avec moins d'attention , & font 
iiioinsd*imprcfEon, quand elles son^ 
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dites en profe : lorrque le rhythme 
s'y joint, lorfqu'une pensée brillante 
eft refserrée dans une mefure fixe , 
elle frappe comme la pierre lancée 
pair une fironde. 

ex V. 
Si je ne m'abftienspas, du moins 
je me contiens; ce qui* touche de 
bien près à TabfHnence , & ce qui 
cft peut-être plus difficile. Il eft des 
habitudes qu'il eft plus aisé de rom* 
prc que de régler. 

ex VI. 

Il n'y a pas d'hommes qui £i(sent 
plus de tort au genre humain, que 
ceux qui ont appris la Philofophie 
comme un métier lucratif, & quivi* 
vent autrement qu'ils n'enfeignent 
à vivre : ils fe donnent eux-mêmes 
pour exemple de l'inutilité de leor 
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fciencc» ^tanc fujecs à cous les vices 
contre lefquels ils s*âeyent. 

CXVII. 

Ceux, qui sont inutiles aux au* 
très ne le sont point à eux-mêmes. 

C XVIII. 

La Tuperfiition eft une erreur in- 
sensée : elle craint ceux que Ton 
devroit aimer 5 elle outrage ceux 
qu'elle adore. Quelle différence y 
a-t-il en ef&t entre hier l'exiftence. 
des Dieux > & les diffamer } 

ex IX. 

Avant de prêter on s'informe 
avec soin de la fortune & des biens 
de remprunteùr > on ne rifque point 
de femcr dans une terre ftérile ou 
épuisée : mais pour les bienfaits » 
nul difcemement j on ne les place 
pas, on les jette à l'aventure. Il ne 



^ 
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fiiut donc pas fe plaindie quand 
on n'en a pas recudlli le iruit ; ils 
étoienc perdus dès rinftant même 
du placement. 

cxx. 
Si nous trouyott&t>eaucoup d'in- 
grats, nous en Ëiifons encore plus. 
Peut - on être reoonnoîfiant d'uni 
bienfait plutôt jextorqué qu'accor^ 
dé ; d'un bienfait que vous avex 
laifsé tomber du haut de votre or« 
gueil, ou jette avec colère, ou ac« 
cordé par fatigue , pour vous déli- 
vrer d'un importun ? N'attendez 
pas de retour d'un honune que. vous- 
avez lafsé par vos délais » ou.tour- 
mente par l'attente. 

ex XI. 

Obliger tard, c'eft avoir anté- 
rieurement refusé long-temps. 
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La fa ' Mît. 2. lisau. ^irv^ ;â 
met à pocse ^sn sant. 
le mal ^'a k 
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ex X V. 

Quiconque méprife (a vie eft 
maître de la vôtre. 

CXX VI. 

C*EST le propre d'une ame grande 
& vemieufe d*envifager moins le 
fruit des bienfaits , que les bienfaits 
mêmes, & de chercher encore un 
homme de bien à la suite d*une 
foule de méchants. Quel mérite y 
auroit-il à être bienfaifant, fi jamais 
on n'étoit trompé î La vertu confîfle 
à répandre des bienfaits qui ne re- 
viendront pas , mais dont Thomme 
bienfàifant & généreux recueille le 
&uit au moment même. 

ex XVII. 

I L eft faux qu*il faille perdre un 
grand nombre de bienfaits, pour 
réuflîr une feule fois à les bien pla- 
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cer : il ne s'en perd aucun. La perte 
fuppofe un calcul , & la bienfaifànce 
ne calcule pas : elle ne Ëdc qu'avan- 
cer des fonds; s'ils lui rentrent, c'eft 
un pur gain ; s'ils ne renaent pas , 
il n'y a point de pêne. 

CXX VIII. 

Combien d'hommes ont man- 
qué d'amitié plutôt que d'amis l 

ex XIX. 

J E n'aime à apprendre que pour 
cnfeigner ; & la plus belle décou- 
verte cefseroit de me plaire , (î elle 
n'étoit que pour moi. Non , je ne 
voudrois pas de la fagefse même , à 
condition de la tenir enfermée en 
moi-même. La poffeffionn'eft agréa- 
ble qu'autant qu'on la panage. 

G X XX. 

Vous me demandez quels pro- 

Gîi 
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grès j'ai faits ^ Je commence à être 
Tami de moi-même. Voilà fans doute 
un grand pas : il ne sera jamais feul ; 
l'ami de soi-même cft Tami de tous 
les hommes. 

ex XX I. 

Les difciples de Socrate lui of- 
froient des préfents proportionnés 
à leurs acuités. Son difciple Efchi- 
nés , qui étoit pauvre , lui dit : Je 
n*ai rien qui foit digne de vous être 
offert, & ce n'eft que par là que je 
fens ma pauvreté : je vous donne 
donc le feul bien que je pofsede , 
c*eft moi - même. Ce préfent , tel 
qu'il eft , je vous prie de ne pas le 
dédaigner , & de fonger que les au- 
tres , en vous donnant beaucoup , 
s'en sont encore beaucoup plus ré- 
fervé. Et pourquoi , lui dit Socrate » 
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votre piéfcnx 

déiabiclà. 

cflimicz bien pcn. Tsanà. soin, éc 

vous lenclrc à ▼oos-Kiiie «■'^*"**' 

que je ne toos ai icpL 

CXXXIL 

Om Ikûc k rîdie, & <xi Ini £ûc la. 
cour : ù, i c Mniiiffr dJo tficmr a. obk» 

dans (â p o fci o n , 

CXXXIIX. 

Autour des hnmirs ofsScss, 
on voit une feule iTazES i 
des gens mines, oœ iraâc û 
Les amis Ce diipefficac 
de l'cpieurey de la laiK ^anés de* 
venus , par la aainDe, oa Œttocs <Ni 
déterteots. n £uK(|iie la nn rcpoodc 
an commenccmenK. lié par îciifct, 
on tronveia qndcjiics moc6 pcmr 

Q'ûj 
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rompre , comme on en i ccotiv^ 
- d'auires que l'amitié même pour 
ï'eng^er. 

ex XX IV. 
La timidité, préf^e heureux 
dans un jeune homme, vient, corn- 
me la rougeur du vift^c qui en cft 
l'effet, non de la fbiblefse de Tame , 
mais de la nouveauté des objets, & 
du défaut d'expérience. Elle produit 
dans l'homme , linon un ébranle- 
ment total, au moins une émotion 
pafsagerc : die efl aidée par la dif- 
pofition naturelle du corps. La tal- 
ion ni l'habitude ne peuvent rien 
contre de telles émotions : indépen- 
danrcs de l'homme, elles vietment 
fans qu'il les appelle, elles s'en vont 
fans qu'il les chaûe. Voyez les pan- 
; ils lavent imiter les paf- 




Arcrs et csxs. sêol thJcir éa 
mal de la mar x £x a ar Ji:- 
prcoTc 

CXXXTI- 

L*EsrECE 4c ismçgîTirt 
dnui lapiigdnfU!r,g: 
dcvcnD li^filmjuc par sa TcsTjgr 
de coufdJiîoo , <Mi n*a plos ^sc la 
femme qa*oo a enJcréc a en aisrc. 
On diiEpc le bien d'aatziii, on rc- 
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pare fes pênes par de nouvelles ra- 
pines: plus de honte» plus de frein. 
La pauvreté eft un objet de mépris 
dans les autres, & le plus grand des 
malheurs pour soi-même : la paix 
eft troublée par Tinjudice; le fbible 
cft écrasé par la violence & la crain- 
te. Que les provinces foient pillées, 
que la juftice vénale Toit mife à l'en- 
chère 'y n'en foyons pas Airpris : le 
droit des gens permet de vendre ce 
qu'on a payé. 

C X XXVII. 

L £ vice refte & reftera toujours 
au même point, à quelques dépla- 
cements près au-delà ou en-deçà : 
il en eft de lui comme des flots de 
l'Océan, que le flux pou(se au-delà 
des rivages , & que le reflux fait ren- 
trer dans leur lit. 



Il uut enliser, Ijns ctpoiT vc 
ret(Hxr, cenx i^'od pfffiwHr 

l'aimâr cfié. Ne fins ^mt tff ottvtrr 
de lâ c nLius ^ farccqu'iîs iic: Mxat 
pas rentré», c*cft les avoir rcfttoài» 
pour ^n lis TcnnuKsit : c'txt |titnnef 
ies ingcas, pnilî^ enan il fit km 
c& hontrig 6t vs. fas s acquitter , 
que p a rc c qu *!] vas: eft |>erfnt'^ <k IK 
pasle£nnL 

Ox dcxone tmt^Mtn tro^< uni ^ 

il £uic deviner k vokmti- , f^«^i:mf 
le besoin ,& fcntbg^rr rÎKifDtttt: JMio ' 
ncte d« pc£mr £o:ikafl tk daaodsi - 
der. H n'y a nés ik f lu^ «btr <|tK 
ce qui ooJKc deî |incn:t. 
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CXL. 

De cous les objets de nos terreurs , 
le plus puissant eft celui qui a le plus 
de tableaux à montrer. La £iim, la 
foif, la pulmonie, la fièvre chaude, 
sont des maux aufli graves» mais on 
ne les voit pas , ils n'ont point de 
cortège, point d'efcone : les autres 
sont comme ces grandes armées 
dont la feule vue décide la viâoire. 

CXLI. 

Cet enchaînement nécefsaire, 
cette fuccedion éternelfe , d*ou ré- 
fulte la fatalité, c*eft Fembléme de 
nos defirs : la fin de l'un eft la naif* 
fance de Tautre. 

CXLII. 

L A plupart des bienfaiteurs tem- 
porifent par vanité, pour ne pas di- 
minuer le nombre des (blliciteurs : 
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tels sont les Miniflres dépofitaircs 
de l'autorité royale. Enivrés du long 
fpeâacle de leur orgueil , ils croi « 
roi.nt avoir moins de puifsance, 
s'ils ne la montroient à chacun , fou- 
vent & à plu/îeurs reprifes. Ils n'ac- 
cordent jamais fur-le-champ, ni en 
une feule fois. Us font le mal bruf- 
quement, & le bien lentement. 

ex LUI. 

M. Allius, ancien Préteur, 
homme fans conduite > pria Tibère 
de l'aider à payer fcs dettes. L'Em- 
pereur lui en demanda le mémoire: 
ce n'étoit pas faire une largcfse , 
mais une afsemblée de créanciers. 
Il écrivit au bas du mémoire un 
otàrc d'en payer le montant au dé- 
bauché Âllius. Par cette apoftille in- 
jurieufc, il le foulagea, & du poids 
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CXL. 

De cous les objets de nos terreurs , 
le plus puifsant eft celui qui a le plus 
de tableaux à montrer. La £iim, la 
foif) la pulmonie, la fièvre chaude» 
sont des maux aufli graves 5 mais on 
ne les voit pas , ils n*ont point de 
cortège, point d'efcone : lès autres 
sont comme ces grandes armées 
dont la feule vue décide la viâoire. 

CXLI. 

Cet enchaînement nécefsaire, 
cette fucceflîon éternelfe , d'od ré- 
fulte la fatalité, c'efl Tembléme de 
nos defirs : la fin de Tun eft la naif- 
fance de Tautre. 

CXL II. 

L A plupart des bîen&iteurs tem- 
porifent par vanité, pour ne pas di- 
minuer le nombre des (bllicitcurs : 
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tels sont les Miniflres dépofîtaires 
de l'autorité royale. Enivrés du long 
fpeâacle de leur orgueil , ils croi « 
roi.nt avoir moins de puirsance, 
s'ils ne la montroient à chacun , fou- 
vent & à plu/îeurs reprifes. Us n'ac- 
cordent jamais fur-le-champ, ni en 
une feule fois. Us font le mal bruf- 
quement, & le bien lentement. 

ex LUI. 

M. A L L I u s , ancien Préteur , 
homme fans conduite > pria Tibère 
de l'aider à payer fcs dettes. L'Em- 
pereur lui en demanda le mémoire: 
ce n'étoit pas faire une largcfse , 
mais une afsemblée de créanciers. 
• n écrivit au bas du mémoire un 
ordre d'en payer le montant au dé- 
bauché Âllius. Par cette apoftille in- 
jurieufc, il le foulagea, & du poids 
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de Tes dettes , & de celui de la recon« 
noifsance^ il le délivra de Tes créan- 
ciers (ans fe rattacher. Cependant 
Tibère pouvoir avoir un but; celui 
d'empêcher qu*on ne l'imponunac 
de pareilles demandes : peut-être 
cette conduite étoit-elle propre à 
réprimer, par la honte, l'infatiable 
avidité des Romains. £n matière de 
bienfait, il Eiut fuivre une route 
bien différente : celui de Tibère 
n'en fut pas un , ce fut une note 
d'infamie > &, pour dire en pafsanc 
ce que je penfe fur ce fujet, il me 
paroît indécent, même à un Prince, 
de donner, pour flétrir. Encore ne 
put-il pas , comme il s'en étoit âatt^ 
fe délivrer par là des importuns : peu 
de temps après , il fe trouva des gens 
qui lui firent la même demande 3 il 
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les ôbl^ca de motiver leurs dettes , 
en plein Sénat, & ne leur donna de 
l'argent qu-à cette condition. 

Ce n*eft point là une libéralité ; 
c*eft une cenfure : ce n*e{l pas un 
fecours falutaire, mais une aumône 
de Prince. Je n'appelle pas bienfait» 
un don que je ne puis me rappcUer 
fans rougir : il m'a Ëdlu» pour ob- 
tenir, comparoitre devant un tri- 
bunal; & )'ai plaidé ma caufe. 

C X L I V. 

Q u A N D on eft venueux par ha- 
Tard, on n'eft point sur qu*on le 
sera toujours. £n fuppofant même 
qu'un tel homme fafse ce qu'il doit» 
il ne le fera pas continuellement, il 
ne le fera pas également, parcequ'ii 
ne connoit pas les motiÊ qui le dé- 
terminent à agir ainfi. Le hafard » 
Tome L H 
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r habitude, rircrcMit de loi qu^ 
adion honnête 5 mais il n'aura, 
qui rafsurc que ce qu'il a fa/i 
honnête. 

CXL V. 

Nos volontés n*ont pas de t 
l'homme ne sait ce qu'il veut, qi 
moment ou il veut : nul n'eft dé 
d'avance à vouloir ou ne pas 1 
loir. D'un jour à l'autre les )\ 
ments changent & fe contraria 
& , pour la plupart des home 
la vie n'eft qu'un jeu de hafarc 

CXL VI. 

Il faut quelquefois trompa 
lui qu'on oblige, de manière < 
jouifse du bienfait fans en conj 
tre Tauteur, & qu'il trouve pi 
qu'il ne reçoive le fecours doi 
a befoin. Quoi ! direz-vous , i 
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ami ne faura pas qui l*a ol>ligé ? 
Oui , qu*il rignore, fî cela même £ût 
partie du bienfait. D'ailleurs, quand 
il ne fauroit pas qu'il a reçu» je (au- 
rai toujours que c*eft moi qui ai 
donné. Foible avantage! direz-YOus 
encore. D*accord, fî vous voulez 
placer à intérêt ; mais fî vous ne vou- 
lez que donner, vous donnerez de 
la manière la plus utile pour celui 
que vous obligez : votre propre té- 
moignage vous Aiffira > autrement 
vous n*étes pas fenfîble au plaifir de 
faire du bien, mais à celui de paroi- 
tre en avoir fait. 

C X L V 1 1. 

La convention tacite entre le 
bienfaiteur & l'obligé, c*eflque Tun 
oublie fur-le-champ qu'il a donné, 
& que l'autre n'oublie jamais qu'il 

Hij 
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a reçu. C*eft à l'obl^ à parler; le 
bien£iitear <ioit fe taire : sans quoi 
Ton poarroic lui appliquer ce que 
difoit un homme à quelqu'un qui 
fe vantoic de Tavoir obligé : Nic- 
rez-vous que je vous aie rendu votre 
bioi&it ? — Quand donc } — Sou- 
vent, & en tous lieux ; autant de 
fois & en autant de lieux que vous 
Tavez publié. 

C XL VIII. 

L* £ X c È s de la bienfaifancc eft 
aufii vicieux que le dé£iut. Alexan- 
dre fit préfent d'une ville à un (impie 
particulier. Celui-ci fe rendant juf- 
tice , & voulant éviter l'odieux d'un 
tel bienfait, répondit qu'un préfènt 
de cette importance n*étoit pas pro- 
portionné à fa fortune, ce Je n'cxa* 
ce mine pas, lui dit Alexandre, ce 
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ce qu*il te convient de recevoir, mais 
ce ce qu*il me convient de donner». 
On trouve ce mot héroïque & fu- 
blime , & c*eft le mot d*un fou. Il 
n*y a pas de convenance abfolue : 
elle eft toujours relative à la chofe, 
à laperfonne , aux temps , aux biens, 
aux motifs, aux autres circonftan- 
ces, fans lefquelles le caradere de 
Taâion eft indécis. 

CXLIX. 

Ce que par vous-même vous n'au- 
riez jamais découvert, la pauvreté 
vous rapprendra : elle saura trier 
vos vrais amis, & difliper ceux qui 
cherchoient en vous autre chofe 
que vous-même. 

CL. 

ce Croyez-moi, dit Epicurc, un 
•e grabat, des haillons, donnent aux 

Hiij 
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tt difcours une gHindeiir plus impo- 
ce fànce ». £n cet eut , on (ait plus 
que parler , on prouve. Pour moi les 
paroles de notre 'Démétrius me font 
une tout antre impreffîon, depuis 
que j^ai vu ce grand homme nu , 
Àendu fur la paille ; il n*eft plus à 
mes yeux Tinterptete^ c'eft le mar* 
tyr de la vérité. 

CLI. 

O N n'ed pas obligé, pour avoir 
reçu ce iqu*on n*eft pas le maître de 
refufer. Pour favoir fî je confens , 
hdCSct-moi libre de ne pas confen- 
tir. Cependant il vous a donné la 
vie. Que m'ihiporte et qu'on me 
donne , fi le confentement n'eft pas 
réciproque ? Pour m*avoir con(er- 
vé , Vous n*étes pas mon conferva- 
leur. 
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cm. 
On n*eft jamais autant efthnë pai 
im autre que par soi-même. 

CLIII. 

Souvent la grêle pafse à côté 
des champs d'un Tcélérat pour aller 
détruire les moifions de Thomme 
de bien. 

CL IV. 

I L n'y a pas de loi qui fpécifie ce 
que c'eft qu'un ingrat : fouvent on 
l'eft, quoiqu'on ait acquitté le bien- 
&t5 ibuvent on eft reconnoifsant, 
même • fkns l'avoir acquitté. L'in- 
gratitude eft donc un vice dont les 
mbunaux ne doivent point connoî- 
cre. Si je cite en juftice l'homme in- 
grat ,û j'implore le juge contre lui 
comme en vertu d'une obligation 
pécuniaire , ou d'un contrat , ce n'eft 
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plus un bienfait, c*eft une créance. 
L'homme reconnoifsant ne sera pas 
plus louable que celui qui rend on 
dépôt ou qui paie Tes dettes (ans 
fe laifser affigner. En un mot, il n*y 
aura plus de mérite à être reçonnoif- 
fant, s'il n'y a pas de sûreté à être 
ingrat. 

CL V. 

Les Epîtres de Cicéron ne laifse- 
ront point périr la mémoire d'At- 
ticus. Ni fon gendre Agrippa, ni 
Tibère mari de fa petite-fiUe , ni 
Drufus fon arriere-petit-fils , n'au- 
loient pas fervi beaucoup à fa gloire. 
Parmi ces noms illuftres le fien ne 
seroit pas cité , fi Cicéron ne l'eût 
comme afsocié à fon immortalité. 

CL VI. 

Tou S les hommes que la Fortune 
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a produits Car la (ccne, <lo&c elle a 
fait les fuppots & les inftniments du 
pouvoir d'autrui y tous ont eu de leur 
vivant du crédit & des flatteurs. Ils 
sont morts , & leur mémoire après 
eux s>*e{l bientôt évanouie. Mais la 
gloire des hommes de génie va tou- 
jours en croifsant : les hommages 
de la poftérité ne fe bornent pas à 
eux feuls s ils rejaillifsent fur tous 
les noms attachés à leur mémoire. 

CL VII. 

Il y a du danger à donner trop 
de notoriété aux crimes. La honte 
diminue à mefure que croît le nom- 
bre des coupables : un vice général 
ccfse d*ctre un opprobre. 

CL VIII. 

C*E ST être d*unc fimplicité digne 
du vieux temps, que d'ignorer que 
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Tadultere avec un feul amant n*e(l 
plus qu'un mariage ordinaire. 

CLIX. 

Ouest Thomme afsez grand 
pour que la fortune ne le mette pas 
dans le cas d*avoir befoin même des 
plus petits } 

c L X. 

Ce n*eft pas un fentiment fervile 
qui fait acheter une bonne aâion 
en fe fàifant pafser pour criminel, 
e Lxi. 

Rien de plus aisé que de fe déro- 
ber aux occupations, quand on en 
méprife le falaire. C*eA ce falaire 
qui nous retient & nous arrête. Voilà 
ce que Thomme quitte à regret : s'il 
détede les peines, il en chérit les 
firuits : l'ambition eft une maîtrefse 
qu'il querelle. N'en foyez pas la 
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dapc; c'cft 6c Tfirmnr, fie iks. ôs 
la haine. 

cuir. 
On n*cftf4BS sicôûsornx: aixr?^ 
qae quand on a pibs ^ Tcros fiû oc 
talents. Tocs ces nriimnifs ôcac îes 
▼eftibolcs sooc ocacs ôr pocru^n^ 
d'une longue snrr es noEcs, ôt îoD' 
gués géncalogîa, oncpliccc ot Ti*' 
iufbation qœ de ja scibûefsc. 

I L n'eft posDC cAOBOoncs pitff 
difposcsàoppcimcTlcsaicm. ^ut 
ceux qui ont apprk a ^irt dn <Mi- 
tn^cs à force d'en recrrccr. 
c l X I ▼- 

La veitu eft fi bdk, ont ks mc' 
chants eux-mêmes nt pctrrcac s'em- 
pêcher d'appromrer les aâxMOf vcf - 
tueufes. Quel cft rfatomne qui, au 



^^ 



S8 Morale 

milieu même des crimes & des iii* 
juftices, n'afpire à la répucatioa 
d'homme de bien 5 qui ne couvre 
de quelque aj^parence d'honnêteté 
Tes aâions les plus criminelles ? On 
ne fe conduiroic pas de cette ma- 
nière , fi l'amour de la venu pure ne 
nous fbrçoit à rechercher une répo- 
tarioq qui démente notre conduite, 
& à cacher une méchanceté dont 
on rougit , quoiqu'on en defire les 
fruits. Perfonne ne s'efl afsez écarté 
de la loi naturelle , afsez dépouillé 
du caradere d'homme, pour être 
méchant pour le plaifir de Têtrc. 
Demandez à ces gens qui vivent de 
rapine, s'ils n'aimeroient pas mieux 
obtenir par des voies honnêtes les 
objets qu'ils fe procurent à force 
de brigandages. Le voleur de grand 
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chemin , qui gagne fa vie en slCbslC- 
finant les passants, aimeroit bien 
mieux trouver la même fomme que 
de la ravir. 

En un mot , vous ne trouverez 
perfonne qui n'aimât mieux jouir 
des fruits de la méchanceté fans la 
méchanceté même. Une des plus 
grandes obl^ations que nous ayons 
à la Nature, c'eft que la lumière de 
la vertu pénètre dans toutes les 
âmes : ceux mêmes qui ne la fui- 
vent pas sont forcés de la voir. 

c L X V. 

La volupté eft fur les bords de la 
douleur ; elle y tombe , fans la plus 
grande )uftefse d'équilibre. 

CLX VI. 

L'homme ne tombe pas tout-à- 
coup dans la mon ^ il s'avance vers 
Tome /. I 



elle pas à pas. Chaque jour , 
mourons ; chaque jour nous ci 
une parcic de notre vie , & i 
croil'since même n'eft qu'ut 
croifscment de la vie. Ce n'el 
recoulcment de la dernière go 
nuis des préc^denccs , qui vuid 
clepfydre : ainfi lejour où l'on 
de vivre ne fait pas U inort,ir 
CDufommc ; on arrive au ce 
mais on ^toit en route d-^jà d 
long-rcmps. Il y a donc plus ■ 
mort, ctilc qui nous euleve 
que la dernière, 

S[Ji'i'OSEzl'boniraeiro!é:q 
il ; la proie de tous les animai 
viftinic la plus foiblc &. U pli 
ci !c à immoler. Foible&nu, [ 
ciarion iàît toute fa force. L 
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CLX VIII. 

L A rcconnoifsance & l'ingrarî- 
tude ne peuvent être fondées fur 
le même principe i leurs intentions 
doivent différer comme leurs ac- 
tions. On efl ingrat contre Ton de- 
voir pour {on intérêt : on cft recon- 
noi(sant contre (on intérêt pour Ton 
devoir. 

CLX IX. 

Il vaut mieux faire du bien aux 
méchants en faveur des bons , que 
d'en priver les bons à caufe des mé- 
chants. 

CLX X. 

Calvisius SABiNus,avec 
les biens d*un affranchi, en avoit le 
caraâ:ere. Sa mémoire étoit infidèle» 
au point d'oublier les noms d'U- 
lyfse, d'Achille, de Priam s & poQj> 
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tant il avoît la manie d'être favanc. 
Voici Texpédient qu'il im^ina. Il 
acheté à grands frais des efclaves , 
pour retenir l'un Homère , & l'autre 
Héfîode : les Poètes lyriques étoient 
autant de dépancments adignés à 
neuf efclaves. Avec cette recrue, il 
fe met à harceler fes convives. Vou* 
loit-il citer un vers, il trouvoit à fes 
pieds à qui le demander. Mais le 
malheur, c'eft qu'au milieu de la 
citation, fouvent la mémoire lui 
^ manquoit. Satellius Quadratus , mt 
de ces hommes qui vivent aux dé- 
pens des riches flupides, qui leur 
fourient & fe moquent d'eux, lui 
conféilla d'acheter encore des ef- 
claves pour ramafser les miettes de 
fa mémoire. Néanmoins notre riche 
croyoit de bonne foi (avoir tout ce 

iiij 
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qu'on (âvoit dans Cz msàCon, La (a- 
ge(se ne peut s'emprunter ni s'ache- 
ter; & fî elle étoit à vendre , je doute 
qu'elle trouvât des acheteurs : le dé* 
bit de la folie eft bien plus sûr. 

c L X X I. 

Les loix protègent ceux mêmes 
qui les ont violées. Il y a des biens 
que perfonne n'obtiendroit, û tout 
le monde ne les partageoit. 

c L X X 1 1. 

Dans la carrière des dignités, la 
noblefse vaut quelquefois à des gens 
diffamés la préférence fur des hom- 
mes de mérite, mais nouveaux. 

CL XXI II. 

C E n'eft pas fans raifbn qu'on a 
confacré la mémoire des grandes 
vertus. U y a plus de plaifîr à être 
homme de bien, quand le fouvenii 
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ic$ feivices ne meurt pas avec celui 
qui les a rendus. 

CLXXI V. 

U n'y a pas de l^èreté à revenir 
d'une erreur qu'on connoit& qu'on 
d^tefte. Il £iut avouer ingénument 
qu'on n*a pas bien vu , qu'on s'eft 
trompé. Perfifter en pareil cas , ne 
peut être TelFet que d'un fot or- 
gueil. 

C L X X V. 

Peu de pères arrivent jufqu'à 
l'âge oii l'on jouit vraiment de Ces 
en£mtss les autres n'en Tentent que 
le fardeau. 

c LXX VI. 

I L me (emble que le moment du 
trépas rend plus cour^^eux que Ton 
approche. La préfence de la mort, 
i'impolGbilitédes'y fouftraire, sont. 
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qu'on (âvoit dans fa maifbn. La (a- 
ge(se ne peut s^empranter ni s'ache- 
ter; & fi elle étoit à vendre , je douce 
qu'elle trouvât des acheteurs : le dé* 
bit de la folie eft bien plus sûr. 

c L X X I. 

Les loix protègent ceux mêmes 
qui les ont violées. Il y a des biens 
que perfonne n^obtiendroit, û tout 
le monde ne les partageoit. 

c L X X 1 1. 

Dans la carrière des dignités, la 
noblefse vaut quelquefois à des gens 
diffamés la préférence fur des hom* 
mes de mérite , mais nouveaux. 

c L X X 1 1 I. 

C E n'efl pas fans raîfbn qu'on a 
confacré la mémoire des grandes 
vertus. U y a plus de plaifîr à être 
homme de bien, quand le (bûvenir 
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des fervices ne meurt pas avec celui 
qui les a rendus. 

C L X X I Y. 

U n*y a pas de l^èreté à revenir 
d'une erreur qu'on connoît& qu'on 
d^tefte. Il £iut avouer ingénument 
qu'on n'a pas bien vu , qu'on s'eft 
trompé. Pedifter en pareil cas , ne 
peut être l'efFet que d'un fot or- 
gueil. 

c L X X V. 

Peu de pères arrivent ju(qu'à 
l'âge oii l'on jouit vraiment de Ces 
en£mtS3 les autres n'en Tentent que 
le fardeau. 

CLXX VI. 

Il me femblc que le moment du 
trépas rend plus cour^^eux que fon 
approche. La préfence de la mort, 
i'impoflibilitédes'y fouftraire, sont. 
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pour le vulgaire même, des motifi 
de réfîgnation : ainfî le gladiateur le 
plus lâche pendant le combat tend 
la gorge au vainqueur, & conduit 
lui-même le fer incertain. Mais Ti* 
dée d*un trépas lent & inévitable 
exige un courage foutenu , bien plus 
rare, & dont le Sage feul eft capable. 

c L X X V î I. 

J'ignore lequel eft le plus pro- 
pre à nous encourager, ou l'homme 
qui vole au-devant du trépas , ou 
celui qui l'attend paifîblement Si 
fans trouble. L'audace du premier 
n'eft quelquefois qu'un mouvement 
de frénéfîe , un coup de défefpoir : 
la tranquillité de l'autre fuppofe des 
principes fermes & inébranlables. La 
colère fufHt pour poufser un homme 
au-devant de la mort ; pour l'intro- 
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nécefsaire. On ne s*oblige donc pâs 
soi-même : il n'eft pas plus poflible 
de Ce faire un don qu'un prêt. On ne 
donne qu'à un autre > on ne doit qu'à 
un autre; on ne rend qu'à un autre. 

CLX XX. 

L'ingratitude eft le crime des 
fociétés comme des individus. 

CLXXX I. 

La manière la plus adroite de 
nuire eft de fe faire remercier mê- 
me du mal qu'on a fait. 

CLX XXII. 

Il eft mille chofes qui, fans être 
prefcrites par la loi , ni autorisées 
par aucune aâion , sont pourtant 
exigibles par rufage» plus puifsanc 
que toutes les loix, 

CLXXXIII. 

La perfcdion de la venu confiftc 
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dans runifortnicé, la tenue, Thar* 
monie de la conduite. 

c L X X X I V. 

L*o uvRAGEeflà moitié fait , 
quand il eft commencé : cette ma- 
xime eft vraie , même en morale. 
Vouloir devenir bon, c'eft l'être en 
grande partie. 

c L X X X V. 

N*A L L £ z pas juger un homme 
heureux parcequ*il a ime cour nom* 
breufe. On fe rafsemble autour du 
riche, comme au bord d'un lac, 
pour y puifer & le troubler. 

c LX X X VI. 

Combien de chofes inutiles à 
apprendre & pourtant bonnes à con- 



noître l 



CLXXXVII. 

L £ Poète Rabirius fait dire un 
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mot fublimc à Antoine. Celui 
voyoit la fortune pafsée en d'aui 
mainsi il ne lui revoie plus de p( 
voir que celui de mourir ; cno 
(âlloic-iliju'il fe hâtât d'en ui 
"Je n'ai donc, s'éccia-t-il , que 
« que j'ai donné » ! Qu'il pouv 
Éttc riche , s'il eût voulu ! Tons 
objets que vous admirez, dans 1 
quels vous faites conlïHcr la riche 
Si la puirsancc, tant que vous 
pofsédcz ils ont des noms abjef 
ce ne sont que des maifonSjdes 
clavcs , des éc\is : quand vous 
avez donnés , ce sont des bienfait 



Il n'y a perfonne que la fotri 
élevé afsci pour n'avoir pas d', 
tant plus befoiQ d'amis , qu'i 
moins beToiii de tout le allé. 



CLXXXIX. 

Uh bien qui manque même à 
ceux qui les pofsedenc tous , c'eft 
un ami qui sache dire la vérité ; qui 
arrache au concert trop harmonieux, 
de la flatterie un Grand enivré par 
la foule des impofteurs, amené juf- 
qu'à rignorance du vrai par l'ha- 
bitude d*cntendre des chofes douces 
au lieu des chofes honnêtes. 
cxc. 

Les Princes ont toujours ignoré 
leurs propres forces : fe croyant auflî 
puissants qu'on le leur perfuadoit , 
ils fe sont attiré des guerres inutiles , 
capables de ruiner leurs Etats > ils 
ont troublé une paix utile & né- 
cefsaire. Emponés par un courroux 
que perfbnne n'arrêtoit , ils ont fait 
couler des fleuves de fkng , & ont 
Tome L K 
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fini par répandre le leur. En vou- 
Jant fe venger de quelque infulte 
chimérique, en regardant la clé- 
mence comme une honte égale à la 
défaite , en croyant éternelle une 
puifsance qui n*eft jamais plus chan- 
celante que lorfqu*elle eft à fon 
comble, ils ont fait écrouler fur 
eux & leur famille les plus vaftes 
empires : ils n'ont pas compris que 
fur ce théâtre , décorés d'un éclat 
vain & pafsager , ils dévoient s'at- 
tendre à toutes les infortunes, du 
moment oii la vérité a cefsé de pou- 
voir arriver jufqu'à eux. 

CXCI. 

D £ cette foule de fubftances qui 
difparoifsent à nos yeux pour ren- 
trer dans le fein de la Nature d'od 
elles sont forties& fortiront encore. 
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nulle n*e(l anéantie. Tout cefse, rien 
ne périt : & cette mon que nous re- 
poufsons avec eifiroi , n*ôte pas la 
vie 'y elle ne fait que la fufpendre. 
Ces dedrudions apparentes ne sont 
que des changements de formes. 

ex CII. 

Les difcours confacrésàlavérité 
doivent être fîmples & fans apprêts. 
Une harangue populaire n*a pas le 
vrai pour bafe : elle ne veut qu'é- 
mouvoir la multitude, qu'entraîner 
dans fon cours impétueux le fufFrage 
des ignorants. Les difcours du Sage 
doivent être, comme fa démarche, 
foutenus & retenus. 

ex CI II. 

Xerxes, arrêté au pafsage des 
Thermopyles par trois cents Spar- 
tiates, apprit par fa défaite la diffé- 

Kij 
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rence entre unfe foule & une armée : 
mais plus confus que touché de Gl 
perte , il remercia le Lacédémonien 
Démarate , dont la prédidion s'étoit 
accomplie, d*avoir (eul osé lui dire 
la vérité, & lui permit de demander 
ce qu'il voudroit. Démarate deman- 
da la permiffîon d'encrer à Sardes 
monté fur un char , ayant la tiare 
droite fur la tête : c'étoit la préro - 
gative des Rois. Il méritoit cette ré- 
compenfe , s*il ne l'eut demandée^ 
Que je plains une nation ou le feu! 
homme qui dife la vérité aux Rois > 
ne sait pas fe la dire à lui-même l 
c X c I y. 
C'est le caraâere des Rois de 
regretter les morts pour outrager 
les vivants, & de louer la hardiefse 
à dire la vérité , dans les hommes de 
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qui ils ne craignent plus de Tenten- 
dre. 

cxcv. 

I L y a des crimes dont la honte 
retombe fur celui même qui les 
punit. 

cxcvi. 

Qu AND on efl plus grand que 
Tes w>i(]ns , on eil grand oii Ton vit. 
La grandeur n*eil jamais abfolue; 
elle ne croît & ne décroît que pai 
comparaifon : le même bâtiment » 
fur un fleuve efl: un vaifseau > fur la 
mer, il n*efl plus qu'une barque. 

. c X c V I I. 

Traitez votre inférieur comme 
vous voudriez Têtre par votre fu- 
périeur. Ne penfez jamais à vos 
droits fur un efclave , fans fonger à 
ceux qu'un maître auroit fur vous. 

K iij 
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Cet homme que vous appeliez votre 
cfclave, oubliez -vous qu'il eft for- 
mé des mêmes éléments que vous , 
qu'il jouit du même ciel , qu'il ref- 
pirc le même air, qu'il vit & meun 
comme vous } Il peut un jour vous 
voir cfclave , comme vous le voir 
libre. Pour fauver aux maîtres l'o- 
dieux, aux efclaves l'humiliant , de 
la fervitude, nos ancêtres ont don- 
né aux premiers le nom de Pères de 
famille , aux féconds , celui de Fa- 
miliers , qu'ils portent encore fur 
nos théâtres. Une fête même fut 
inftituée, dans laquelle les efclaves 
avoient droit de manger avec leurs 
maîtres , d'exercer des charges > de 
rendre la juftice dans rintérieur de 
la maifon , qui refsembloitpour lors 
à une petite république. Quoi donc \ 
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Tcccvrai-je tous mes cfclavcs à ma 
table } Pas plus que tous les hommes 
libres. Mais la bafsefse des fonc- 
tions ne me rendra pas dédaigneux : 
)e me déciderai fur les mœurs , Se 
non fur les offices. Les mœurs , on 
fe les donne 5 des emplois , la for- 
tune en difpofe. Faites manger avec 
vous celui-ci , parcequ'il en eft di- 
gne ; celui-là , pour qu'il le foit. 
Les fentiments qu'ils auroicnt pris 
dans le commerce des efclaves, une 
fociété plus honnête les ef&cera. 

C X C VIII. 

Ni dites pas aux Princes ce qu'ils 
veulent entendre, mais ce qu'ils vou- 
dront par la suite avoir toujours en- 
tendu. 

c XCI X. 

C'est une ancienne coutume des 
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Rois & de ceux qui les imitent, d'en- 
regilbrer tout un peuple d*amis. Leur 
foi oigueil atuche une idée de fa- 
veur au droit d*entrer chez eux , Se 
même de toucher le feuil de leur 
porte. C'ed im honneur d*étre affîs 
le plus près de cette porte» de met- 
tre le pied avant les autres dans Tin- 
térieur d*un palais, ou d'autres por- 
tes sont enfuite fermées pour ceux 
mêmes à qui les premières ont été 
ouvertes. 

ce. 
Quelqu'un, pour confoler Ru- 
tilius de Ton exil , lui difoit que la 
guerre civile ne tarderoit pas à s'al- 
lumer, & que bientôt les exilés au- 
roient la libené de revenir. Quel 
mal t'ai- je fait, répondit ce grand 
homme, pour me foubaiter un le- 
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tour plus affreux que ma fuite ^ J'ai- 
me mieux que ma patrie Toit hon« 
teufe de mon exil , qu'affiigée de 
mon retour. 

CCI. 

Il vaut mieux que deux individus 
fbuf&ent une injudice , que le corps 
des citoyens une calamité publique, 
ccii. 

Q u A N D un guerrier (buhaite la 
gloire, c'cft la guerre qu'il délire. 

ce III. 

Sous un bon gouvernement, le 
Prince pofsede tout à titre de fou- 
veraineté , & les citoyens à titre de 
propriété. 

C CI V. 

C'est être indifférent & peu fen- 
fîble, que d'avoir befoin de la vue 
•des lieux pour fc rappellcr un ami 



mp 



iio Morale 

abfenc : mais il peut fe faire que les 
pays oii il fe plaitbit réveillent en 
nous le befoin de fa préfence , & 
que , toujours vivante , mais tran- 
quille au fond du cœur , fa mémoire 
nous remue plus fortement en ces 
lieux. Âinfi, après la mort d*un ob- 
jet chéri, la douleur, quoiqu*adou- 
cie par le temps , fe renouvelle à la 
vue de fon efclave, de fa maifon, 
d'un habit qu'il portoit. 
ccv. 

R I £ N de plus commun que de 
franchir les limites des autres; rien 
de plus rare que de s'en donner à 
soi-même. 

ce VI. 

La communauté entre amis n*eft 
pas comme entre des afsociés , qui 
ont chacun leur pan diftinâei mais 
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comme entre un père & une merc , 
qui, ayant deux enfants , n*ont pa^ 
chacun le leur , mais en ont deux 
chacun. 

ce VII. 

Un Pythagoricien avoit acheté 
d'un cordonnier une chaufsure de 
peu de valeur, fans avoir d'argent 
fur lui. Au bout de quelques jours, 
il revient à la boutique pour payer : 
il la trouve fermée > il frappe à plu- 
fleurs reprifes. Vous perdez votre 
peine , lui dit un voifîn ^ celui que 
vous cherchez efl mort & réduit 
en cendres : il e(l tri(le pour nous 
de perdre pour toujours nos amis ; 
mais nullement pour vous qui favcz 
qu'ils doivent renaître. Ce voifin 
fe moquoit de la métcmpfycofe py- 
thagorique. Le Philofophe rem- 
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porta de grand cœur Ces trois ou 
quatre deniers, les faifant Tonner 
de temps en temps : mais s*étant 
apperçu du plaitir que lui caufoit 
ce gain fortuit, il fe reprocha cette 
joie fecrete qu'il éprouvoit en Te 
voyant difpensé de payer z il re- 
tourne donc à la même boutique , 
en difant: ce U vit pour toi, paie ta 
ce dette ». Alors , à travers la fente 
de la pone, il fit entrer les quatre 
deniers dans la boutique pour fe 
punir de fa cupidité, & pour ne pas 
s'accoutumer au bien d*autrui. 

ce VIII. 

CicÉRON difoit que quand on 
lui donneroit le double du temps, 
il n'en trouveroit pas poorlaleâure 
des poètes lyriques. J'en dis autant 
des dialeâiciens> ce.ne sont que des 
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feus plus triftes : du moins les lyri- 
ques perdent le temps de bonne foi ; 
mais ceux-là ont la manie de fe 
croire importants. 

ccix. 

La peur confeille toujours très 
mal. 

ccx. 

Votre indulgence peut ramener 
vers vous un ami ingrat > mais , à 
coup sur y vos reproches ne le ren- 
dront pas meilleur. N*endurcirsez 
pas Ton fronts laifsez-Iui le peu de 
honte qui lui refte : fouvent un re- 
proche trop aniculé la fait totale- 
ment difparoître. On ne craint point 
d'être ce qu'on paroît : un homme 
pris fur le fût perd toute pudeur, 
ccx I. 

Le bien£dt eil une efpece de 
Tome L L 
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consécration; il peut mal réuffir, 
mais il n'en eft pas moins bien pla- 
cé. Celui que nous avons obligé 
n*efl: pas tel que nous croyions ; eh 
bien I foyons tels que nous avons 
étés ne lui refsemblons pas. 

ce X II. ; 

Lbs Informations sont toujours 
au désavantage du supérieur j fa ré- 
putation en fouf&e toujours. 

CCXIII. 

Le regret de la perte de fcs pro- 
ches efl: un fentiment naturel lorf- 
qu'il eft modéré : mais Topinion va 
bien plus loin que les ordres de la 
nature. Il n*e(l pas d'animal qui 
conferve plus long-temps -le regret 
de fes petits , que l'homme : c'eft 
qu'il nourrit lui-même fa douleur, 
êc s'afflige, non pas à proportion de 
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ce qu'il fent, mais de ce qu'il veut 
fentir. 

c c X I V. 

Nous nous regardons comme 
des êtres privilégiés y nous croyons 
avoir pris une route plus sûre que 
les autres, & les malheurs d'autrui 
ne sont jamais des avertifsements 
pour nous. 

ce XV. 

Le regret de ce qu'on n*a plus 
rend injufle pour ce qui rede. 

ce XVI. 

Les funérailles des enfants sont 
toujours prématurées quand la mère 
y affifte. 

c c X V II. 

Le terme de la vieillefse n*cft 
pas plus le même pour tous les hom- 
mes, qu'il n'eft le même pour tous 

Lij 
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les animaux. On ne meurt jamais 
trop tôt, quand on ne pouvoit pas 
vivre plus loi^ - temps qu'on n*a 
vécu. 

CCXVIII. 

Notre erreur générale eft de 
ne croire approcher de la mort que 
dans la vieilleife & le déclin de Tâge, 
tandis que Tenfance, la jeunefse Se 
les autres périodes de la vie condui* 
fent au même but. L'enfance e(l en- 
gloutie par l'âge puérile, celui-ci 
par la puberté , la puberté par la jeu- 
nefse , la jeunefse par la vieillefse. 
Calculez bien , & vous verrez que 
nos accroifsements ne sont que des 
pertes. 

C C X I X. 

Pe R s ONNE ne voudroit de la vie, 
s'il ne la recevoit à fon infu. 
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C C X X I V. 

C F L u I que la colère rend plus 
courageux, ne le seroit plus fans 
elle. Ainfl elle n'aide pas le courage ^ 
mais elle en tient lieu. 

c c X X V. 

Pour punir les délits & les cri- 
mes, il ne faut pas un juge irrité. 
L'homme qui punit doit être tran- 
quille comme la loi, puifque la pu- 
nition n*efl utile qu'autant qu'elle 
efl décernée avec jugement : de là 
ce mot de Socrate à fon efclave : 
ce Je te battrois, fi je n'étois en 
ce colère. » 

c c X X V I. 

Ne croyez pas ce que dit l'élo- 
quent Tite Live : ce c'étoit une ame 
ce plutôt grande que vertueufe ». 
Ces deux qualités sont inséparables : 
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il faut ou être vcnucux, ou renon- 
cer à être grand. 

C ex XVII. 

L*HOMM£ de bien voit la prof- 
périté des méchants fans envie , 
comme il voit leurs crimes fans 
colère. Un bon juge condamne, & 
ne hait pas. 

ccxx vm. 

La honte du crime diminue dans 
la même proportion que Taudace de 
le commettre s'accroît. 

CCX XIX. 

On prodigue tous les jours des 
éloges à des adions qui sont des 
crimes lorfqu*on peut les punir. 

CCX X X. 

Si vous vous emportez contre les 
jeunes gens & les vieillards parce- 
.qu*ils pecbenty cmponez-vous donc 
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auflî contre les enfants parceqa*ils 
pécheront un jour. 

C C X X X I. 

Les habitants <ks zones tempé- 
rées ont prefque toujours été les 
maîtres des autres peuples : au nord, 
& dans les pays froids , les âmes sont 
farouches, &, comme dit un poète» 
femblables à leur ciel. 

c c X X X I I. 

Que la vie des enfants foit fru- 
gale, leurs vêtements (impies, & en 
tout femblables à ceux de leurs ca- 
marades. On ne s*ofFcnfe point des 
comparaifons, quand on n'a jamais 
été accoutumé aux diftinéHons. 

CCXXXIII. 

Il &nt fe garder à la fois de nour- 
rir dans les enfants la colère, & 
d'cmoufser la pointe d*un heoreuz 
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natujcel : cette double attention de- 
mande le difcernemenc le plus fin. 
£n effet les vertus qu'il faut culti- 
ver, & les vices qu'il faut étouffer, 
fe nourrifsent fouvent des mêmes 
aliments. 

ce XX XIV. 

Quand votre élevé aura mérité 
vos éloges par Tes avions , qu'il s'en 
eftime davantage, mais qu'il ne s'en- 
orgueillifse pas : l'orgueil eft bien- 
tôt fuivi de la vanité > & celle-ci, de 
la préfomption. 

ccxxx V. 

L'indulgence qu'on a pour les 
fils uniques, & la liberté dont jouif- 
sent les pupilles , sont des fources 
inévitables de corruption. Com- 
ment un en&nt à qui l'on n'a jamais 
rien refusé > dont la mcre inquiète 
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a fans ccfse efsuyé les larmes , & 
qui a toujours eu raifoix vis-à-vis 
de Ton maître , pourra- t-il réûfter 
aux ofiènfes } La colère eft toujours 
proportiomiée à la fonune : elle Ce 
montre fur-tout dans les riches » les 
nobles & les magifbrats, lorfque la 
profpérité a encore accru leur va* 
nité naturelle. Le bien-être eft Tali* 
ment de la colère» fur-tout lorfr* 
qu'une foule d'adulateurs ne cefie 
de carefser vos oreilles fuperbes, de 
vous répeter que vous ne gardez pas 
votre rang, que vous vous compro- 
mettez» & d'autres propos de cette 
nature auxquels un elprit fage & 
pourvu de principes auroit peine à 
réfifter. 

CCXXX VI. 

L'ipucATioN demande le plus 



grand soin , parcequ'elle influe fur 
toute la vie : rien de plus facile que 
de façonner une ame encore tendres 
xien de plus difficile que de déraci- 
ner des vices qui fe sont accrus avec 
nous. 

CCXXXVII. 

Un vice trop ordinaire à la na- 
ture humaine , c'eft de croire aisé- 
ment ce qu*on entend à regret. 

CCXXX VIII. 

On connoitThiftoire de ce tyran- 
nicide qui , ayant été arrêté avant 
d'avoir confommé fon entreprife , 
dans la torture que lui fit fouf&ir 
Hippias pour favoir le nom de fcs 
complices , dénonça tous les amis du 
tyran qui Tenvironnoient , & qu'il 
fàvoit s'intérefser le plus à fa con- 
fervation. Hippias , après les avoir 
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fait cous tuer, à mefurc qu'il les 
nommoit, lui demanda s'il reftoit 
encore quelqu'un : « Toi fcul, ré- 
<c pondic-il : je ne t*ai laifsé que toi 
ce à qui tu fufses cher. ^ 

C ex XXIX. 

Un Sybarite voyant un ouvrier 
creufer la terre , & foulever fa bê- 
che avec ef&rt, fe plaignit que ce 
travail le fatiguoit, & défendit qu'on 
le fît à l'avenir en fapréfence. Il faut 
être perdu de mollefse pour foufFrir 
de la fatigue d'autrui. Le même hom- 
me fe plaignoic d'avoir été incom- 
modé par les plis des feuilles de rofes 
fur lefquelles il s'étoit couché. 

CCXL. 

I L en coûte beaucoup de temps 
& d'ennui aux autres, pour mériter 
qu'on dife : Voilà un homme bien 
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Civant. Contentons-nous d'un titre 
moms relevé, & qu'on dife de nous : 
Voilà un homme de bien. Quoi l 
je pafserois mon temps à parcourir 
les annales de toutes les nations» 
pour chercher qui le premier a com- 
posé des vers l je calculerois com- 
bien de temps s'eft écoulé entre 
Orphée & Homère l j'examinerois 
toutes les notes d'Ariftarque fur les 
poéfies des autres, & toute ma vie 
Te confumeroit fur des fyllabes ! 
Ai-je donc oubUé ce précepte fi fa- 
lutaire : Ménagez bien le temps. 
N'apprendrai- je jamais à ignorer 
quelque chofe? Il vaut mieux ne 
rien favoir que de favoir des riens. 

CCXLI. 

I L n'eft point de philofophie fans 
vertu, ni de venu fans philofophie. 
Tome L M 
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La philo fophie eft la recherche de 
la venu, mais par le moyen de la 
vertu même : or, on ne peut ni 
avoir la vertu fans Taimer, ni l'ai- 
mer fans l'avoir. Quand on veut 
frapper un objet éloigné, le tireur 
& le but peuvent être dans des lieux 
différents; le chemin qui conduit à 
une ville eft hors de la ville : il n'en 
eft pas de même de la vertu ; c'eft 
par elle-même qu'on y tend; la phi- 
lofophie & la vertu sont donc inti- 
mement unies. 

CCX LU. 

Pour s'occuper sérieufement à 
pefer en quoi confifte l'efsence des 
richefses & de la pauvreté , ce que 
c'eft qu'être pauvre ou riche, il faut 
avoir bien du loifîr. Ne vaudrôit-ii 
pas mieux ôter à la pauvreté fcs 
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poîqtes, & aux richefses leur or-* 
gucil, que de difputer fur les mots, 
comme Ci Ton avoir rout fair {>our 
les chofes. Suppofons-nous mandés 
à une afsemblée où Ton porte une 
loi pour Tabolifsement des richef- 
ses : sera-ce avec de vains arguments 
empruntés des Stoïciens ou des Pé- 
ripatéticiens , que nous pourrons 
convaincre ou difsuader } 

ce X LUI. 

Pourquoi rechercher fi Péné- 
lope étoit peu chafte, ou fi elle en 
a imposé à fon fiecle ? fi elle foup- 
çonnoit, avant d'en être sûre, que 
celui qu'elle voyoit étoit Ulyfse ? 
Apprenez-moi ce que c'eft que la 
pudeur, & quels biens elle procure; 
fi c*eft dans Tame ou dans le corps 
.qu'elle confifte. Vous m'enfeignez 

M ij 
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comment des voix graves & aîgoës 
peuvent s*accorder; comment des 
cordes dont les réfonnances sont 
différentes peuvent produire une 
harmonie. £h l c*e(l dans les diver- 
fes facultés de mon ame qu*il faut 
établir Tharmonie 5 ce sont mes pro- 
jets dont il &ut empêcher la difcor- 
dance. Vous me montrez quels sont 
les tons plaintifs; môntrez-moi plu- 
tôt comment on étouffe dans Tad- 
verfîté les accents de la plainte, 
c c X L I v. 
Celui qui a befoin des richesses 
craint pour elles ; & la crainte cft 
le poifon de la jouifsance. Occupé 
d'accroître fes biens, on oublie d'en 
£dre ufage : à force de recevoir des 
comptes, de fréquenter la place , de 
feuilleter des regiflres, de maître 
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on devient homme d'affaires. 

c c X L V. 

Tous les crimes sont complets » 
quant au délit, même avant de pro- 
duire Içur effet. 

ccx L VI. 

S u R le point de recevoir des 
nouvelles de mes affaires de R^ome, 
je ne me suis point prefsé de favoir 
en quel état elles étoient : depuis 
long-temps il n'y a plus pour moi 
ni pertes ni profits. Je devrois 
avoir cette façon de penfer, quand 
même je iie serois pas vieux , mais 
à bien plus forte raifon dans un âge 
-oii, quelque peu que je pofsede , il 
me reftera plus de provifions que 
de chemin à faire y fur-tout étant 
dans une carrière qu'il n'eft pas né- 
cef$aire de fournir toute entière. 

M iij 
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Un voyage eft imparfait quand on 
s*arréte à moitié chemin, ou eit- 
deçà du terme qu'on s*étoit pro- 
posé : mais la vie n*eft jamais im- 
parfaite , quand elle eft honnête : 
quelque part que vous la terminiez , 
fî vous la finifsez bien, elle eft com- 
plète. 

CCXL VII. 

UOrateur Cœiius étoit très 
colère. Il foupoit un jour avec un 
de Tes clients, homme d*une pa- 
tience (ans bornes, mais qui fentoit 
combien il lui seroit difficile de 
prévenir toute altercation dans un 
pareil téte-à-tête ; il prit le parti d'ê- 
tre toujours de Ton avis, & de s*en 
tenir à un rôle fubalterne. Cœiius 
ne put foufFrir cette humeur accom- 
modante, & lui cria : ce Sachez donc 



DE SSNEQUX. 1)1 

ce me contredire , afin que nous 
ce foyons deux. » 

CCXLVIII. 

O N n'aime point fa patrie com- 
me grande, mais comme patrie. 

CCXLIX. 

Le fuccès n*eft pas de la jurifdic- 
tion du Sage : nous commençons 
les chofes, & la fortune les achevé, 
cet. 

Les prières & les vœuX font 
partie du defUn. 

CCLI. 

Invoquer la mort, c*e{l mentir. 

ce LU. 

La fervitude la plus gênante de 
la grandeur eft de ne pouvoir en 
defcendre. 

CCLIII. 

£sT-iL rien de plus malheu* 
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reui qu'un hommcquilailscc 
pcr tous li-s bienfaits. Si qui m 
c]ue les torts en réfcrve ? L 
gcfsc, au contraire, embellit 
les fcrvices cju'cllc a re^us i 
les relevé à Tes propre? yeux : 
fouvcnir eft pour elle une vo 
continue. Les méchants n'oi 
mais (]u'un momenc de plaifîr, 
celui où ils reçoivent un bier 
mais ce même bienlâit procti 
sage une joie durable 2c fans 1 
ne fait pas atieniion aux ir 
(ju'on lui a faites ; il les ou 
moins pat inadvcrcencc <^ui 
fagefsc : loin d'iaterpcécer co 
: cherche pas n 
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avec lui. Il ne calomnie pas les dif- 
cours ni les vifi^es ; il foulage (on 
infortune par des explications £i- 
yorables, 8ç fe fouvient moins de 
TofFenfe que du bienfait ; il fe main- 
tient le plus qu'il peut dans le fou- 
venir le plus agréable s il ne change 
de fentiments pour fes bienfaiteurs 
qu'après des outrages réitérés, & 
vifîbles même pour les yeux les 
plus foibles ; encore fon change- 
ment fe réduit-il à être, après Tin- 
jure , ce qu'il étoit avant le bien- 
fait. En effet , quand l'injure efl 
égale au bienfait, il refle encore 
quelque bienveillance dans Tame. 
Un accusé efl abfous quand il y a 
égalité de voix parmi fes juges 5 &, 
dans les cas douteux, Thumanité 
penche toujours vers le parti de la 
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douceur : de mêine le sage , (î les 
fervices & les torts sont égaux, 
cefsera bien de devoir , mais il ne 
cefiera pas de vouloir être endetté; 
il fera comme ceux qui paient , 
nonobflant l'abolition des dettes. 

c c L I V. 

Je fais un cours de philofophie. 
C'eft s*y prendre de bonne heure l 
direz -vous. £h l pourquoi non } 
N'eft-ce pas le comble de la folie 
que de ne pas apprendre parcequ*on 
n^a point appris ? Mais quoi l je 
vais donc faire le rôle d'étudiant , 
de jeune homme ? Plût à Dieu que 
ce travers, fî c'en eft un, fut le feul 
de ma vieillefse 1 II faut apprendre 
tant qu'on ignore , & même tant 
que l'on vit. Sachez pourtant que 
dans l'école ou je vais m'infbruirc 
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j'cnfcignc auflî quelque chofe.Vous 
êtes curieux de favoir ce que j'cn- 
feigne } c'cft qu'il faut apprendre 
jufque dans la vieillefse. 

CCLV. 

Dans le cas ou l'injure a fur- 
pafsé le bienfait, l'homme vertueux 
cherche à fe faire illufîon à lui- 
même ; il ajoute au bienfait , & 
retranche à rofTenfe. Mais un juge 
moins rigoureux, comme je préfé- 
rerois de l'être, oubliera l'injure 
pour ne fe fouvenir que du fervice. 
Sans doute il efl conforme à la jus- 
tice de rendre à chacun ce qui lui 
eft dû , à un bienfait la reconnoif- 
sonce, à une offenfe le talion, ou 
au moins le refsentiment , mais ce 
ne sera que dans le cas ou l'ofFcnfe 
& le bienfait ne viendront pas de la 
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même perfonne. Si c*eft le même 
homme qui nous a obligés Se oucia* 
gés, le bienfait doit anéantir Vot-» 
fenfe. Quand même il n'y auroic 
pas eu de fervice antérieur , il eût 
fallu lui pardonner; mais fî TofFenfe 
vient après les bienfaits, on lui doit 
plus qu'un pardon. 

CCLVI. 

Vo u s me demandez pourquoi 
cette afFeâation de préférer les ma- 
ximes d'Ëpicureà celles de nos Plii- 
lofophes : mais pourquoi dites-vous 
qu'elles sont à Epicure, & non pas 
au public "i Combien de mots dans 
le§ Poètes, que les Philofophes ont 
dits ou ont du dire l Sans parler de 
nos tragédies , ni de nos drames 
mixtes, dont le ton eft grave & le 
genre moyen entre le comique âc 
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le tragique, combien de vers fu* 
blimes profticués à des farceois \ 
combien, dans Publius, de fen- 
tences plus dignes du cothurne que 
du brodequin 1 Mais un autre motif 
me porte encore à citer les adages 
d*£picure. Ces hommes qui n'a- 
doptent fa philofophie que par des 
vues criminelles , qui la regardent 
comme un manteau propre à cou- 
vrir leurs vices, apprendront par là 
que dans toutes les feâes ils seront 
réduits à vivre honnêtement. Arri- 
vés à la porte des jardins, ils liront 
avec tranfport cette infcription : 
«cPafsant, tu peux reftcr ici, la 
€c Volupté feule y donne des loix. » 
Bientôt le gardien de ces lieux les 
aborde avec Tair affable de rhofpi- 
talité; il leur fen de la fmnc àé* 
Tome L N 
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trempée , il leur verfe Teau en abon' 
dance. N'éces-vous pas bien traités } 
leur dit-il : vous le voyez ; ici les 
mets n'irritent pas la faim , mais ils 
rappaifcnt) les boifsons n'augmen* 
tent pas la foif , mais elles l'étei- 
gnent de la manière la plus natu- 
relle & la moins coûteufe. Voilà les 
voluptés ou j'ai vieilli. Voilà nos 
remèdes contre les befoins qui ne 
donnent pas de prife à la raifon, & 
qu'on ne fait taire qu'en leur ac* 
cordant quelque chofe. Quant aux 
be(bins qui ne sont pas dansi'ordre, 
qu'on peut ou différer à fatisfàire , 
ou réprimer , ou étouffer , ne les 
regardez pas comme naturels & in* 
difpenfables : vous ne leur devez 
rieh> vos dépenfes, û vous en faites, 
sont volontaires. Au lieu que l'ef- 
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tomac n'entend pas la morale, il 
demande, il crie : & cependant c'eft 
un créancier peu exigeant > on s'en 
débarrafse à peu de frais, pourvu 
qu'on lui paie ce qu'on lui doit, 8c 
non pas tout ce qu'on peut. 

cet VII. 

D E M o c R I T £ dit : ce Un feul 
ce homme eft pour moi le peuple , 
ce Se le peuple un feul homme >>. 
J'admire encore cette réponfe; l'au- 
teur eft inconnu : on lui demandoit 
pourquoi tant foigner un ouvrage 
fait pour très peu de perfonnes : 
c« Je veux, dit-il, peu de ledcurs, 
ce un feul, point du tout». Le mot 
d'Epicure n'eft pas moins remar- 
quable : il écrivoit à un de fcs com- 
pagnons d'étude : ce Ceci eft pour 
ce nous, & non pour la multitude; 

Nij 
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K nous fommes un afsez grand 
cc.théâtre Tun pour l'autre ». Voilà 
les maximes dont il faut vous pé- 
nétrer pour vous mettre au-de{sus 
.du plaifîr qu'infpire Tapprobation 
générale. Le peuple vous loue } beau 
fujet de vanité , qu'un mérite fenti 
par le peuple l Votre mérite , c'eft 
en vous-même qu'on doit le trou- 
ver. 

CCL VIII. 

Les bien&its & la concorde sont 
la bafe de la vie humaine : ce n^eil 
pas la terreur, mais l'afFeâion & 
les fecours mutuels qui forment 
rafsociation générale. 

C CLIX. 

iL.ed impoflîble de plaire à la 
multitude quand on aime la vertu. 
C*eft par de mauvaifes voies qu*on 
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obtient la faveur du peuple : il ne 
peut vous l'accorder, fi vous n'êtes 
comme lui ; ni vous approuver , 
s*il ne fe reconnoît en vous. Le 
vrai juge de vos aâions , ce n*eft 
pas le peuple, c*eft vous-même. On 
n'acquiert l'amitic des hommes cor- 
rompus qu'à force de corruption. 
Quel avantage procure donc cette 
pbilofophie Ci vantée, & cet art fu- 
périeur à tous les arts ? l'avantage 
de préférer Ton jugement à celui du 
peuple, de pefer les fufFrages au 
lieu de les compter, de fouler aux 
pieds la crainte & des hommes 6c 
des Dieux, en un mot, de vaincre 
la douleur ou de la terminer. Sl 
j'entendois frémir autour de vous 
les acclamations de la populace; fî 
votre vue excitoit le même tu- 

Niij 
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inulte, les mêmes applaudifsements 
que l'entrée d*un bateleur; fî, dans 
la ville entière, les femmes & les 
en&nts s'emprefsoient à chanter 
vos louanges, j*aurois pitié de vous. 
Et pourquoi } c'eft que je connois 
la route qui mené à cette faveur. 

CCL X. 

Il y a des lieux mal fains pour 
les corps même les plus robuftes, 
& des profeflions nuifibles aux âmes 
honnêtes mais encore chancelan- 
tes. Auffi n'approuvé-je pas ces Phi- 
lofophes qui , paflionnés pour une 
vie tumultueufe, pafsent leurs jours 
à lutter contre les obftacles. Le Sage 
endure les traverfes, mais ne va pas 
les chercher 5 il aime mieux vivre 
dans un état de paix que de guerre : 
•& que lui ferviroit d'être débarrafsé 
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de Tes vices , s*il a ceux des autres 
à combattre l 

CCLXI. 

La {âgefse veut qu'on apprenne 
à mourir. Peut-être trouverez-vous 
inutile d'étudier fi long-temps ce 
qu'on ne pratique qu'une feule fois > 
& voilà précisément pourquoi nous 
devons nous exercer à la mort. Il 
&ut toujours apprendre, quand on 
n'ed jamais sûr de favoir. Vous 
dire , Penfez à la mort ; c'eft vous 
dire, Penfez à la liberté. En appre- 
nant à mourir on défapprend à fer- 
vir : on fe met au - defsus ou du 
moins à l'abri du pouvoir des ty^ 
rans. 

ce LX II. 

Que les Écrivains les plus efti- 
xnés foient la bafe de vos leâures: 
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rcvcncz-y toujours après le divcr- 
fîons que vous vous serez permifes : 
acquérez chaque jour quelque ref- 
souTce nouvelle contre la pauvreté , 
contre la mort , contre les autres 
fléaux : de la foule d'objets que 
vous aurez parcourus, recueillez 
une maxime pour en faire la nour- 
riture de votre journée. Cette mé- 
thode eft la mienne : je lis beau- 
coup, & je mets quelque chofe en 
réfcrve. Voici ma récolte d'aujour- 
d'hui : elle eft due à £picure> car j'ai 
l'habitude de pafser dans le camp 
de l'eimemi , mais en efpion plutôt 
qu'en déferteur. « Souvent l'acqui- 
cc fîtion des richefses eft le change- 
ce meut & non le terme de la mi- 
cc ferc ». Je n'en suis pas furpris. 
Le vice n'eft pas dans la chofe^ mais 
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dans la perTonne : il rendoic la pau- 
vreté à charge > il rend la richesse 
onéreu(è. Il n*importe guère qu'un 
malade foit couché dans un lit d'or 
ou de bois : par-tout oii on le trans- 
porte, il emmené Ton mal avec lui. 
Ainfî une ame corrompue ne fe 
trouve pas mieux de la richefse que 
de l'indigence : Ton mal la suit par- 
tout. 

ce L XIII. 

Combien d'hommes ne sont 
retenus que par rimpuifsance de 
mal faire l Donnez-leur des forces, 
le vice ne tardera pas à fe produire , 
la profpérité lui ouvre la porte > & , 
pour développer leur méchance- 
té, ilne^faut qu'une occafion. La 
cruauté , l'ambition , la débauche, 
pour égaler cenains hommes aux 
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plus grands fcélérats, n*attendent 
fbuvent que les faveurs de la for- 
tune. Voulez-vous connoître leurs 
dirpoficions } proportionncz-y leur 
puifsance. 

c c L X I V. 

I L y a des vœux clairs , pronon- 
cés, fpécifiés; il y en a d'autres qui 
ne sont qu'implicites & généraux. 
Par exemple, je foubaite une vie 
honnête : mais une vie honnête eft 
le réfultat de mille éléments divers 5 
elle renferme & le tonneau de Re- 
gulus, & la blefsure où Caton plon- 
gea fa main , & Texil de Rutilius , 
& la coupe empoifonnée qui fit 
pafser Socrate du cachot dans les 
cieux. Âinfi , defirer une vie honnê- 
te, c'eft defirer implicitement toutes 
ces conditions, fouvent indifpen* 
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(ables pour vivre honnêtement. 

c C L X V. 

C*EST un grand bien, c*efl; un 
avantï^e afsuré , c'eft être indépen* 
danc, que de n'avoir rien à deman- 
der, & de laifser pafser les afsem- 
blées auxquelles la Fortune préfide. 
Lorfque les tribus du peuple sont 
convoquées, lorfque les candidats 
attendent avec inquiétude leur sort 
dans les temples voifîns ; undis que 
l'un promet de l'argent, qu'un au- 
tre le dépofe, & qu'un troifieme 
ufe , à force de baifers , les mains 
de ceux à qui il ne voudroit pas 
laifser toucher les fîennes s'il avoit 
obtenu la place qu'il foUicite i enfin 
tandis que tous attendent en fuf- 
pens la voix du crieur , n'eft-il pas 
bien agréable de demeurer fpeâa* 
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teur oifif au milieu de cette efpcce 
de foire , fans y prendre aucune 
part» ni par des achats > ni par des 
ventes } 

CCLX VI. 

Rien de plus honteux que le 
vœu de Mécène , qui ne refufe» ni 
les infirmités , ni la difformité » ni 
même les fupplices les plus aigus » 
pourvu qu*au milieu de ces fouf- 
frances il confervc la vie. ce Ren- 
cc dez , dit-il , mes mains débiles , 
<c rendez mes pieds foibles & boi- 
te teux , élevez une bofse (ur mon 
ce dos , ébranlez toutes mes dents , 
ce tout ira bien fi vous me laifsez 
ce la vie : confervez-la tnoi> même 
ce en me mettant en croix ». Que 
fouhaiter à un pareil hoinme» fi- 
non qiie les Dieux l'exaucent } O 



honte ineffaçable de ces vers effé- 
minés l monument odieux de la 
crainte la plus folie l II fouhaite les 
plus grands maux , & , ce <)u'il y 
a de plus terrible encore, leur pro* 
loi^acîon> & pourquoi } pour vivre 
plus lottgrtemps 1 Mai$^qtt!eâK;c que 
vivre de cette manière 2 c'eit perdre 
la. vie en détails c*eil mourir lon^ 
temps. 

CCLXVII. 

: Vous verrez un grand nombre 
d'aïuditeurs pour qui l'école d'un 
Philofophc n'eft qu'un lieu de di- 
vetfion âc de repos: leur but n'efl 
pas d'y dépofer quelques vices , d'y 
pm&r quelques règles de conduite 
fur lefquelles ils redifient leurs 
moeurs, mais de procurer quelque 
piaifir à leurs oreilles. Il y en a pour* 
Tome L O 
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tant quelques uns qui viennent 
avec des tablettes > mais c*eft pour 
. recueillir, non des chofes, mais des 
mots , qu'ils répètent fans fruit pour 
les autres, comme ils les ont enten- 
dus fans utilité pour eux-mêmes. 

Pour moi , quand j*entendois 
Âttalus déclamer contre les vices & 
les erreurs du genre humain, j'avois 
pitié des hommes , & je le regar- 
<iois comme un être d*un ordre 
fupérieur. Il fe difoit Rois mais je 
trouvois qu'il étoit plus qu'un Roi, 
puifqu'il citoit les Rois eux-mêmes 
au tribunal de fa cenfure. Mais 
lorfqu'il fe mettoit à faire l'éioge 
de la pauvreté , à prouver que tout 
ce qui sort des bornes du befoin 
n'eft qu'un poids fuperfiu, onéreux 
pour celui qui le pone , j'ctois (bu- 
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vent tcmé de Catar faoïrc éc ùxt 
école QiBDil 3 J ciiiwnc ancre 
les Toli^ccs, <|aaas fl iomc El coB* 
dnaicc, k Ibbôcot , le itétarW- 
ment <KS pbinrt, Doa. mubcliiciic 
illicites, nuis OKme fiipedlus , je 
brâkns de mcttxc dts bornes à Esa 
goumun difc & à ma t&rfk ire fite, 
C'cft de là c{oll m'cft icfté <{ad- 
qoes pnndpcs de noolc. Je m'é- 
tois jette arec ardcnr (nr iDic; nuis 
enfime, ^ué d2U le' tooxbîllon de 
la ville, je n'ai con(crré que fan 
peu de ces maximes. C'cft à loi qne 
je dois le voni qoe j'ai £iit de renon- 
cer poor ma vie am hœtres & aox 
champignons : ce ne sont pas des 
aliments, maïs des objets de vo- 
lupté , des ftimolants qui excitent 
TappÀk de ceux qoi déjà sont ra(sa* 

Oij 
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fies i ils pafsent fecilemeat, & 
place à de nouveau* motce 
avantage ineftimaWe pour des 
toiis qui CQtatscnc dans Icut 
mac plus qu'il ne peut con' 
C'cd de lui <]uc j'ai appris à i 
Itcnir d'odeur , perfuadé qi 
meilleure odeur pour le cor] 
<îe n-eu point avoir. C'eft à k 
je dois le renoncement total a 
& au bain. Je r^arde comm 
volupté inutile de cuire mon 
& de IVpuifec à force de tcan 
tion, Attalus iàifoic l'éloge d' 
dur : celui dans lequel je COi 
à mon âge, l'eft afsez pour ■ 
n'y remarque pas l'emprein 
mon corps. 

Je vous ai rapporté ces i 
[lerronnels , pour vousJ 
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combien seroic ardent le premier 
feu des jeunes gens pour la vertu, 
s'ils trouvoient quelqu'un qui les 
exhortât & leur donnât l'impul- 
fion. Mais il y a de la &ute , & de 
la part des maîtres, qui nous enfei* 
gnent à difputer plutôt qu'à nous 
conduire, & de la part des difciples, 
qui préfèrent la culture de leur cC- 
prit à celle de leur ame. Âiniî la 
philpfophie eft devenue une philo- 
logie. Apprenons à changer en ac- 
tions ce qui n'étoit que des mots. 
Il ne s*^it pas de m*entretenir , 
mais de me gouverner. Tout ce que 
difent ceux qui ont appris la philo- 
fophie comme un métier lucratif, 
tout ce qu'ils débitent à la multi- 
tude qui les applaudit, ne leur ap- 
partient pas s c*eft ce qu'ont dit 

O iij 
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Platon , ^étioh , Cbryfippe » Vofi- 
<lonius,'& la feule innombrable 
des Philofophes. Comment prou- 
veront-ils que leurs dogmeS'leur 
appartiennent } Je vais le leur ap*- 
-prendre : qu'ils Ëifsent ce qu'ils di- 
rent. 

cet XVI II. 

Ceux qui fe plongent d^s le 
iuxc veulent- que > Ton parle «d'cut 
pendant qu'ils vivent s ils croiïoient 
avoir perdu leur temps, fi l'on n'en 
Jifoic rien : ils «ont donc • mécon- 
tents lorfqu^ils ne font point des 
chofesrpcopr^ à faire du bruk^ Beau- 
-coup.de ^ens mangent- leur 'bien s 
l>eauc6iip de-gens ont des mahref- 
-ses : fi l'on vcacrediftinguerparmî 
-eux, il fiittt.nbn feulement 4onner 
^lans le luxe, mai» encore fe faire 
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remarquer par quelque extravagan- 
ce notable. Dans une ville fî affài?- 
rée on ne parle pas des fottifes ordi- 
-naires. 

CCL:!tI X. 

I L y a des gens qui ont fait du 
mépris leur fauve-garde. On foule 
aux pieds celui qu'on méprifé: mais 
on pafse outres on ne s*acharne pas 
contre lui s on ne fe donne pas là 
peine de méditer fa ruine. Sur le 
champ de bataitle même on pafse 
à coté de Tennemi couché par terre » 
pour attaquer celui qui ed debout. - 

c c L X X. 
ÂRisTON de Chio exclut de la 
morale toute la partie des préceptes, 
qu'il croit ne convenir qu'à un pé- 
dagogue, & non à un Philofophe, 
comme fî le Ssuge étoit autre chofc 
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que le pédagogue da genre hu- 



main! 



ce L XXI. 

I L n*y a plus de paix pour i*lion»- 
me qui s'inquiète de l'avenir , qui 
ie rend malheureux même avadt le 
malheur, qui prétend s'afsurer jus- 
qu'à la fin de fa vie la pofse/non 
des objets auxquels il attache fon 
bonheur. Le repos eft perdu pour 
un tel homme j l'attente de l'ave- 
nir lui enlèvera même le préfent 
dont il pouvoit jouir. Le regret & 
la crainte des pertes sont deux états 
également douloureux pour l'ame. 

c C L X X 1 1. 

Il y a quantité de chofes que 
nous voulons nous donner l'air de 
fouhaiter , quoique nous ne nous 
en foucîions aucunement. L'auteur 
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d'une longue hifloire écrite en ca- 
raâeres très menus avec des marges 
très étroites, après en avoir lu une 
grande partie , dît : ce Mcfïîcurs, je 
c« cefserai û vous me l'ordonnez ». 
Continuez , continuez , s'écrient 
auffi-tot des gens qui voudroient 
qu'un accident foudain le rendît 
muet. 

CCLXXIII. 

Il y a des animaux , dit Platon, 
dont la morfure cù. infenfible, tant 
la finefse de leur dard nous déguife 
le danger j l'enflure cependant ne 
nous permet pas de douter de la pi^ 
quure ^ quoique dans cette enflure 
même on n'apperçoive aucunetrace 
de blefsure. La même chofe vous 
arrivera dans le commerce des Sa- 
ges s vous nediftingàerez pas com- 
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mcni ni <|uand il vont t 
mais vous vous appcrccvie' 



Dans quelle erreur sa 
hommes qui délirent d'éceod 
domination au-delà des mei 
Ce regardent comme fouvc 
ment heureux quand ils on 
quis, à Taide de leurs foldac 
lieurs provinces ; quand ils i 
a;oi 
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des Dieux. Le plus grand di 
pires eft celui qu'on exerce f 
même. Qu'on m'appreonc co 
eft facrtc la juftice, vertu ■ 
dévoue au bien d'aotrui fan 
rer autre choft qac à 
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tout le monde. Qu'on m'apprenne 
à n'avoir plus rien à démêler avec 
l'ambition & la renommée , à ne 
rechercher d'applaudifsements que 
les miens. Qu'on me perfuade que 
je dois être jufte gratuitement, c*eft 
trop peu ; que je dois (àcrifier ma 
propre perfonne à l'exercice de cette 
vertu, la plus belle de toutes, afin 
que mes idées s'éloignent le plus 
qu'il eft poflible de l'intérêt pcr- 
fbnnel. 

c c L X X V. 

Combien de Êtufsetés ont l'ap- 
parence du vrai l Prenons toujours 
du temps 5 il découvre la vérité. 

CCLXX VI. 

Les paflîons sont au(E peu pro- 
pres à l'exécution qu'au comman- 
dement. 
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CCLXXVII. 

Ta c h o n s de rendre notre vie 
icmblable aux métaUx précieux» qui 
ont beaucoup de peGmteur sous un 
ftm Volume : c*eft par les a^ons, 
te non par la durée, qu'il £iut la 
jncTurer. Il eft pofEble & même or« 
dinairé d'avoir vécu peu quoique 
long -temps. 

CCLXXVIII. 

Je suis un malade qui n'ai pas la 
folie prétention de guérir perfonne. 
Couché dans la même infirmerie, 
je m'entretiens avec Vous, Lucilius, 
de nos fouf&ances comniunes : je 
vous Ëds part des remèdes que je 
sais ; & les .difcours que vous en- 
tendez , c*eft à moi-même qu'ils 
s'adrefsent. Je vous introduis au 
fond de ma confcience > & là , de- 
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vant vous , je fais la guerre à mes 
vices 'y je m'écrie : ce Calcule ces an- 
se nées , & tu rougiras d'avoir en- 
oc core les goûts & les projets de ton 
ce en£uice. Avant de mourir, fait 
ce mourir tes vices. Laifse là ces 
ce plaifîrs tumultueux qui coûtent 
ce fi cher, qui font autant de mal 
oc après qu'avant la jouifsance. De 
ce même que l'inquiétude ne finit 
•c pas avec le crime, eût-il été com- 
ce mis en fecret : ainfi les voluptés 
ce pafsent, & le repentir nous rcde ; 
ce elles n'ont pas de folidité, de con* 
ce fiftance , & quand elles ne nuifent 
«e pas, elles s'évanouifsent. Âfpire 
ce plutôt à un bonheur durable : or 
ce il n'en eft pas fi l'ame ne le tire 
ce d'elle-même. La vertu feule pro- 
ce duic une joie pure & confiante : 
Tome I. P 
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c< les obftacles , s'il en furvient , 
ce sont des nuages formés au-def- 
cc sous d'elle, qui n'éclipfent pas fa 
ce lumière. Quand parviendras-tu 
ce donc à cette joie ? tu marches , 
ce mais tu ne cours pas > il refle en- 
ce core bien de l'ouvrage , & tu ne 
«c l'achèveras qu'en payant ta part 
ce de veilles & de fueurs. En vain 
ce chargerois-tu quelque autre de ta 
ce procuration : les fubflituts n'ont 
ce pas lieu dans la fagefse comme 
ce dans certains genres de littéra- 
ce ture. » 

ce L XXIX. 

Nous fommes de grands en- 
fants, prefque en tout femblables 
aux petits ^ ils. ont peur de leurs pa* 
reuts, de leurs connoifsances , de 
leurs camarades lorfqu'ils les voient 
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tnafqués. Sachons ôter le mafque 
aux chofes comme aux perfomies , 
contemplons-lcs sous leurs traits na- 
turels, & nous trouverons qu'elles 
ii*ont de terrible que la crainte qui 
les précède, 

CCLXXX. 

Toutes les conditions sont 
fujettes au changement : ou eft le 
trône qui ne fok près de fa chute , 
Bc qui ne laifse craindre un ufurpa* 
teiur & un bourreau 3 Ne regardez 
pas ces révolutions comme éloi- 
gnées y une heure eft quelquefois 
le feul intervalle entre le trône & 
la fange. 

CCLXXXI. 

Un Tyran menaçoit Théodore 
de le faire mourir & de le priver de 
la sépulture : ce Tu peux te fatisfaire, 

pij 
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lai répondit le Philofophe, ce j'ai 
te quelques verres de fang à ta dif* 
<c pofition 'y quant à la sépulture « 
ce tu es bien fou de croire qu'il m4n>- 
ce porte de pourrir fur la terre ou 
ce dans la terre. 3» 

CCLX XXII. 

Il £iut moins de courage pour 
aller àlamortquepoury retourner. 

CCLXXXIII. 

Le monde & la retraite sont deux 
chofes qu'il faut entremêler & faire 
fuccéder Tune à l'autre : Tune nous 
infpire le defîr des hommes, Tautre 
celui de nous-mêmes. Elles sont le 
remède Tune de l'autre : la folitude 
guérit de la mifanthropies le monde 
guérit des ennuis de la folitude. 

CCLXXXIV. 

Les adverfités sont une suite né- 
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cefsaire de la fatalité : elles arrivent 
aux gens de bien, par la même loi 
qui les rend gens de bien. 

c c L X X X T. 

On fe trompe, fî Ton croit que 
donner Toit une chofe facile : on y 
trouve plus de difficulté qu'on ne 
penfe , lorfqu'on veut confulter la 
raifbn , & non pas répandre fon bien 
au hafard& en aveugle. Je préviens 
l'un , je m'acquitte avec l'autre > je 
fecours celui-ci, j'ai pitié de celui- 
là : je pourvois aux befoins de cet 
autre > il ne faut pas que fa pauvreté 
le détourne & l'abforbe. U eft des 
gens à qui je ne donnerai point , 
quoiqu'ils foient dans le befoin , 
parcequ'ils y seront toujours, quel- 
que chofe que je leur donne. U y 
en a à qui j'offrirai 5 d'autres que 

Piij 
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je forcerai de recevoir. Je ne puis 
écre inattcndf dans une afiàire de 
cette importance : je ne place jamais 
mieux mon argent que quand je le 
donne. 

Quoi l me dira-t-on, vous don- 
nez donc pour recevoir } Non ; c'eft 
pour ne pas perdre : il &ut placer 
les bienfaits de manière à ne pou- 
voir jamais être redemandés , mais 
à pouvoir être refUtués > c*cfl un 
tréfor enfoui dans la terre, qu'on 
n*en retire que dans les cas pref- 
sants. 

CCLXXXVI. 

Yoici un rpedbicle vraiment 
digne qu*un Dieu le contemple & 
fe complaife dans fon ouvrage : 
rhomme jufte & courageux aux 
prifes avec la mauvaife fonune» 
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far -tout quand il cft l'agrefseur. 
Non , je ne vois rien de plus beau 
ici bas que Cacon , après plufîeurs 
défaites de Ton parti , immobile & 
debout au milieu des ruines de fa 
patrie. 

CCLXXXVII. 

Un bonheur confiant ne réfifte à 
aucune atuque : mais l'habitude de 
lutter avec le malheur rend l'hom- 
me infenfible & invulnérable -y s'il 
efl renversé , il combat à genoux. 

CCLXXXVII I. 

Les plaifirs du Sage sont mo- 
défies & retenus y ils paroifsent lan- 
guifsants, sont toujours contenus 
& à peine fenfibles : il ne les va pas 
chercher s & quand ils fe préfentent 
d'eux-mêmes , ils ne sont pas reçus 
avec honneur , ni même avec une 
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iànsfaiftion bien marquée. Il les iiC- 
tribue dans le coois de la vie . com- 
me les jeurfic les amufemencs dans 
lesafEdn» séneufes. 

CCLXXXIX. 

Les afFedHons naturelles ont le 
même degré de force dans tous les 
hommes y lorfqu'cUes varient , c*e(l 
qu'elles ne sont pas naturelles, 
ccxc. 

Les femmes portent toutes les 
paifions à rextréme/ . 
ccxci. 
• On ne loue qu'avec peine Thom- 
me de génie ^ fi Ton n'a pas quelque 
■défaut à lui pardonner. 

CCXCII. 

L A vie n'dft pour nous qu'une 
hôtellerie : ce qu'on appelle la vîeilr 
lefse n'eft que la révolution d'un 
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petit nombre d'années. Il n'y a 
qu'un moyen de vivre long-temps, 
c'eft de vivre afscz. 

c c X C I 1 1. 

Nous fommes des voyageurs 
arrivés dans l'empire abfolu & ty- 
rannique de la fonune , dont le ca- 
price nous difpenfe les biens & les 
maux. Semblable à une maîtrefse 
de maifon, inconftante, bizarre» 
indiiFérente au son de Tes efclaves , 
elle laifse tomber au hafard les châ- 
timents & les récompenfes. 

CCXCI V. 

L'advirsitb cft l'épreuve de la 
vertu. Vous êtes un grand homme; 
mais comment le faurai-je, fi la 
fortune ne vous a pas mis à portée 
de montrer votre courage dans les 
revers } Vous êtes dcfccndu dans la 
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carrière olympique ; mais vous étiez 
feul : vous avez remporté la cou- 
ronne, mais non pas la viâoirc. 
Vous avez pafsé votre vie fans ad- 
verfaire : on ne faura pas ce que 
vous auriez pu faire j vous ne le 
fautez pas vous-même. L*on a bc- 
foin d'expérience pour fe connoître 
soi-même -y l'on n'eft inftruit de Tes 
forces qu'en les mettant à l'épreuve, 
ccxcv. 
Le grand homme foupire après 
les traverfes , conuhe le foldat cou- 
rageux aprèsla guerre. Le courage 
cOl avide de périls > il fonge à fon 
but , & nullement aux dangers de la 
xoute^ d'autant plus que ces dangers 
mêmes font partie de (a gloire. Les 
guerriers fe glorifient de leurs bief- 
sures y ils regardent avec' joie leur 
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fang couler à la suite d'une bataille : 
la coniîdération efl pour les blefsés, 
quQique les autres aient aufll bien 
fait leur devoir. 

ccxcvi. 
La mort efl un terme pour tous , 
im remède pour pluiîcurs , le vœu 
de quelques uns , & ne fert jamais 
plus utilement que lorfqu*elle vient 
fans être appcllée : quand lafonune 
repartit injuftement les biens , Se 
fôumet à un maître les hommes qui 
tous sont nés avec les mêmes droits, 
elle les rend tous égaux. C'eft elle 
qui efl la véritable ennemie de toute 
autorité 'y c'eft elle qui fauve Thom-r 
me de Thumiliadon y c'eft elle qui 
ne reconnoit pas de maître. Je vois 
des croix , variées fuivant le caprice 
des tyrans 5 je vois des cordes , je 
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vois des fouets , je vois des indru* 
ments pour déchirer chaque mem' 
bre, chaque aniculation : mais je 
vois auflî la mon. Plus loin ce sont 
des emiemis cruels , des citoyens 
fuperbes : mais à côté d'eux je vois 
la mon. La fervitude n*eft plus à 
charge, quand on peut d*un feul 
pas s'élancer vers la libené , fi l'on 
s'exmuie de Ton maître, 
c c X c v I I. 
C. Pac u V I u s , qui s'q>propria 
la Syrie à titre de prescription, ce- 
lébroit tous les foirs fes obfeques 
par des âots de vin & des repas fu- 
néraires : de la falle du feftih , fes 
comp^^ons de débauche le por- 
toient en pompe dans fa chambre ; 
& un chœur de mille voix chantoit 
autouf de lui : // ii vécu , il a vécu. 
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n ne palknt pas on fcul ioitr fânt 
cette eéiimome fbnebtc Ce qu'il 
lùCoh par dépraration , faifons-le 
par priacîpc ; & prêts à noas Uvrer 
au fommeil , dilôns avec al^grclsc : 

rù'ita.éi mon («I j-ii foiiRU II anim. 

Qui s'eft die le foir, j'ai v&uj 
dira le matin , je gagne un jour. 

I L eft des hommes cotiompus , 
toujours plongés dans l'ivrcfse, & 
fc Toutenant à peine , qui cioieat 
xVoit de la yeita parccqu'its jouiT- 
seni de la rolupcé : ils entendent 
dire qa'elles sont bt^parables ( & 
tûen liMn de cAcherkun^TiceSi ïIe 
en tirent vanité, & leur donnent 
le nom de n^cTsc Ce n'eft point 
Epicnte qui les follicitê à la débau- 
che }. mds adoonéj an vice, ils Tiài' 
Tome i. Q 
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Dcnc le nfinT êiai le fein 
phîlofophiciilss'cmprerscnti 
où ils cntcQilcnc louer la vo 
ils ne favcnt pas combien 
iI'Epicurc e(i Cohie 8c. tempi 
( car je lui rends cette jufticc 
accourent au nom fcui, ne 
chanc qu'une apologie , un 
pour [cars dérèglements : il 
dcntainfi le feul bien qui Icu 
toit dans leurs mauï, la hoi 
mal faire. Ils parvicnnenr à 
cedonciIsroiigi(soieQt,5:àf 
Tifîcr de leurs diflôrdres. On m 
plus Ce relever, dans l'^e mé\ 
la vigueur, quand le vice efl 
pard d'un titre honnête. 

Ce qui rend cette apolog 
la volupté lî pernicieufe, elcï 
l'honnêteté des piécepies sf 
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'chéc ; rpn ne voit que ce qu'ils ont 
^de 'séduifaÂt; Pour moi jt penfe , 3c 
"j'oCc le .dire» contre ropinion de 
nos Scoijciens ; que la monde d'Epi- 
cure éflr'^ne, droite, & même auif- 
tere pour qiii i'appi^ndit: (k vo- 
lupté efl, renfermée dans les bornes 
les plus étcoices: La loi que nous 
impb(bn«ià 1^ v^rtn, il laprefcrit 
à la Toliipté : il'veiit qu'elle Toit 
Tubordonnéc à la nature, & ce qui 
iîifHt à la natare>^arok bien mince 
-à la débauche. Çettrdôfnc qui pla^ 
cent le bonlvcur dans une molle 
^ifîveté ou dans raliernative de la 
table & des femmes , ne cherchent 
qu'une autorité verpcâable pour 
juftifier leurs vices. Attirés par un 
nom séduifant, ils fe repdent les 
fcdbteurs, non de la volupté qu'on 
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leur prêche, mais it celle qu'ils ont 
eux-mêmes apportées & quand ils 
sont une fois perfuadés .que leurs 
vices sont conformes aux préceptes 
'd'£picure, ils s*y livrent hardiment, 
ils ne fe cachent plus, ils marchent 
à vifage découvert. 

Je ne dis donc pas, comme la 
plupart des Stoïciens , que la fede 
d*£picure eft Técole de la débauche : 
je dis qu'elle eft décriée fans l'avoir 
mérité. £t comment s'en afsurer, 
quand on n'a pas approfondi fa mo- 
rale } Les premières apparences don- 
nent lieu à ces inauvais bruits , êc 
font concevoir des efpérances cri* 
minelles. C'eft un héros déguisé en 
femme. * uj 

Fin du Tome premier^ 
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